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PRÉFACE 

G EN É R A L E 

DE LA TRAGÉDIE 

ET DES SIX COMÉDIES 

DE CE RECUEIL. 

«I'etois déjà engagé dans une 
carrière très - pénible , qui m'a 
occupé pendant quarante-trois ans^p 
éc me tenoit fort éloigné du Par* 
nafTé y lorfqu'un jour par }e ne fais 
quel hafard il me vint dans l'efpric 
un fujet de Tragédie que je ne 
cherchois nullement. Je me flatte 
que jeVy aurois fait aucune at« 
tention ^ s'il ne (e fut préfent^ 

A iij 
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dans un moment parfaitement vuî-' 
de, & fi d'ailleurs fa nouveauté ne 
lui avoît pas fait un mérite parti- 
culier qui a bien fon prix. Je fuis 
toujours étonné que cçtte idée qui 
me vint, foit'^aflez fingulière pour 
avoir échappé à tant de bons ef- 
prits qui depuis fi long -temps ont 
fureté dans tous les coins & re- 
coins du^Dramatique. Le Leâeur 
en jugera quand il aufa vu îdalie. 
Tour mieux voir ce que c'étoit 
que ce fujet dldalie , quoiquau 
fond cela ne me fût d'aucune im- 
portance, je me permis de jetter 
fur le papier à mes heures perdues 
une efquifle de la Pièce, On en- 
tend bien que ce ne pouvoit être 
qu'en Profe. Je pris une Eg)^te , un 
Ptolomée y &c. pour le îieu de la 
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Sdène , pour le Roi , fitc. parce 
qu'ils furent leà première noms qui 
voulurent bien s'offrir ^ & je ne 
perdis point mon temps à aller re^ 
chercher fi THiftoire ne me con- 
trediroit pas en quelque chofeé^ 
Tout dtoit en Tain 

Je goûtois alors une douceur 
qu'apparemment les Auteurs qui 
fe deflinent au Public n'ont jamais, 
lèntîe. Je n'avois point toujours 
devant les yeux ce formidable , cet 
impitoyable , ce barbare Public. Je 
ne me demandois point fans ceffe 
avec une cruelle inquiétude : E/2-. 
tendra-t'On bien ceci ? goûtera-^-oit: 
cela ? ne ferdi-je point trop Ipng j 
trop court 3 frc. ? Je n'écrivois que. 
pour moi feul; & en ce cas-là u» 
Auteur efl à fon aife & aifément 

A îv 
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cornent. L'Ouvrage ne fe fit qu'à 
divcrfes reprifes , mais aflez promp- 
tement, à4es mettre bout à bout. 
Je ne croîs pas l'avoir montré alors 
à plus de trois ou quatre perfonnes 
à qui ;e me fiois : après quoi il fut 
condamné à demeurer abfc^ument 
renfermé. Je craîndrois de n être 
pas cru , (i je difois jufqu oii cela 
alla. 

En 1 7 1 p , car je commence 
enfin à avoir une date précife ^ 
M. r Abbé Geneft, deTAcadémie 
Françoife, mourut. On trouva dans 
lès papiers une Comédie fort fin- 
gulière, dont le fujet étoit tiré de 
Phlegon^ Auteur ancien , ainfi que 
nous le rapporteront ci - après en 
entier dans la Préface dé la Co- 
médie de Macate. Phlegon racon- 
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toit ITiiftoire d*une jeune morte 
qui revenoit toutes les nuits trou-^ 
verun jeune homme dans fa cham^ 
bre. M. TAbbé Geneft avoit pris 
le hit comme vrai à la lettre ; & 
pour le rendre plus vraîfemblable ^ 
il 1 avoit tranfporté dans le pays 
des Génies élémentaires : moyen- 
nant quoi, la morte , autant qu it 
m'en fouvient, étoit devenue une 
Sylphide* Tout droit dans ce goût* 
fil, comme de raifon; tout en pre- 
noit la teinture. 

Madame la Duchefie du Maine^ 
qui avoit honoré M. l'Abbé Geneft 
d^une bonté particulière ^ voulut 
favoîr fi cette Pièce donnée au 
Public foutiendroit la réputation 
qu'avoîent acquife à TAuteur Zcr 
lonide , Pénélope , Jofeph ^ &c« 



V F RÉF ACE. 

Qui pouvpit mieux en décider qtré 
S. A. S. ? je dis elle feule. Cepen-î 
dant elle eut l^exceflîve^ 6c ^ pour, 
tout dire, Tinutile modeftie de 
m'en demander mon fentiment. 
J'avoue qu'après y avoir bien pen- 
fé. Je ne me prêtai point à tout ce: 
merveîUeux des Génies ^ foit que 
ce fût leur faute ou la mienne. 

Mais le lendemain que j'eus 
rendu le Manufcrit de M. TAbbé 
Geneii , it me vînt uqe idée que 
je ne cherchoîs point , un. moyen, 
de traiter fon fujet en le dénatu- 
rant entièrement, c'eft-à-dire en le. 
remettant dans le train ordinaire 
des chofes , où il faut bien que ces 
fortes d'hiftoîres-là rentrent , fi on 
veut "en conferver quelque petit 
refte. Il fe préfenta donc fubite* 



PRÉFACE. xf 

ment à moi uti plan de Comëdie 
prefque tout arrangé , prefque 
' coupé naturellement en fes cinq 
Aûes , ne demandant que très-peu 
de temps pour Texécution en pro- 
fe^ mais la demandant abfolument 
& fans repiife. J*obéîs , tant le tout 
s*ofFrit vivement à moi ; fie en effet 
j^en fus quitte au bout de huit 
)Ours, que par bonheur j'eus alors 
entièrement libres. Je ne manquai 
pas d^être affez coûtent de moi 
pour confier cette légère produc-j 
tion à quelques perfonhes çhoifies. 
J'ofai même la montrer à la Prinr 
ceffe qui en avoît été la première 
occafîon, bien entendu que je lui 
fis valoir toutes les -circonftanceo 
^uî m'étoîent favorables. Il eft 
arrivé quelquefois qu'on ma dit 



avec aflez d'apparence de CincétU 
té, que cette petite Pièce pour- 
voit foutenîr' la repréfentation ; 
maïs je puis aflbrer fans vanité 
que je ne Tai pas cru. D'ailleurs , 
ni mon occupation principale, nî 
mon âge déjà fort avancé, ne me 
permettoîent pas de penfcr au 
Théâtre. 

Quelque temps après cepenr 
'dant, trop -flatté peut-être du fuc- 
cès, quoique* très -peu éclatant, 
ide la petite Comédie , je ne. pus 
m'empêchcr d'en faire une autre 
fur un fujet qui fe préfenta encore 
à moi inopinément , & qui prit 
fur moi autant d'empire que le 
premier pou pfe faire exécuter. Je 
n'y employai guères plus de temps. 
. Pour les quatre Pièces fuivan-5 
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tes y Inavoué que je les ai faites ^ 
parce que j*ai eu intention de les 
faire ; j'y avois pris goût : j aï 
cherché des fujets , ou en ai in- 
venté ^ mais^ dans des heures per- 
dues,^ & tout-à-fait à mon loifîr $ 
j'ai fait même les difpofîtions à 
différentes reprifes , fans me prei^ 
crire d'avoir bientôt fini , & n ai 
pris la plume que quand tout a été 
bien ordonné dans ma tète : mais 
il eil vrai que j'ai du moins écrit 
avec une aifez grande rapidité; car 
ce n'étoit guères que ce temps-là 
que je comptois avoir donné à ces 
Ouvrages , suxquçls je l'épargnoi» 
beaucoup. 

Ils n'ont tous que leur première 
£açon , mais abfolument la premiè- 
xe. A peine y a^Mi eu quelque! 
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mots , quelques phrafes* changées 
par-ci par-là. Peut-être avec pluç 
de temps & de nouveaux efforts 
n'aurois-je pas mieux fait; mais je 
me ferois rendu témoignage d'a- 
voir fait de mon mieux, & je ne 
me fuis jamais livré au Public 
qu'avec une confiance bien nette 
fur ce point, Auflî ne deftinois-je 
ces Comédies qu'à être ppfthumes 
tout au plus : mais je ne croyois 
pas avoir à les garder fous la clef 
aufli long-temps que j'ai déjà fait. 
Je me fiiis ennuyé d'être fi parfai- 
tement raifonnable 5 & la foiblefle 
naturelle d'Auteur a prévalu. Vou-: 
droit^on que la févère Philofophie 
(dominât toujours ? 

Elle fouffrîra peut-être plus aî- 
tément qu'à l'occafion des Comé-* 
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^îes de ce petit Recueil je falTc 
quelques réflexions à fa manière ^ 
&c à-peu-près dans fon ftyle , fur 
ce genre d^Ouvrage. Il s*agit de 
favoir quel eft préçîfément le ca- 
Taâère de la Comédie; & pour 
jm'explîquer encore mieux, & ne 
point diffimuler Tintérêt que j ai à 
cette queftion ^ il s*agit de favoir 
il la Comédie peut faire pleurer, 
fans fortîr de /à nature & fans 
blefler la raîfon : car on a quel- 
quefois fehtî à la leûure de ces 
petites Pièces qu^elles produifoienj: 
un peu cet effet , ou du moins en 
tivoient envie. Or , difoit-on , une 
Comédie qui fait pleurer eft auflS 
Tidicule qu'une Tragédie qui fait 
rire : c'eft ce que je vais ejcamîner, 
^ avec impartialité j^ fi je puis^ 
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Une Pièce de Théâtre eit utté 
repréfentation de quelque évéïîe- 
ment, de quelque adîon de la vie 
humaine ; & cette repréfentation 
doit être telle qu elle plaife. 

A regard du fujetque nous traî'? 
tons y la vie humaine ne peut fe par* 
tager qu en deux branches , celle 
des Grands, & principalement des 
Rois , & celle des Particuliers. 

Il n*y a que deux manières de 
plaire ; il faut ou attacher jufqu'à 
un certain point ,. ou émouvoir 
affez fenfiblement. On attache par 
le grand, parle noble, parle rare^ 
par Tîmprévu : on émeut par le 
terrible ou TafFreux, par le pitoya- 
ble, par le tendre, par le plaifant 
ou ridicule, 

$ï Ton veut imaginer deux 

efpèces 
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efpèces de repréfenfations ou fpec-^. 
tacles , dont Tune foit plus noble 
que Tautre , il n'y aura pas lieu 
d*héfîter entre les avions des Rpîs 
& celles des Particuliers : les unes 
s'appelleront Tragédies, & les au- 
tres Comédies. 

Le noble, qui fera donc eflen* 
tiel à la Tragédie , emportera né-, 
ceffairement qu elle foit toute fé-* 
rieule , &: en exclura abfolument 
le plaifànt & le ridicule, & même 
n'y fouffrîra pas le familier quoique 
férieux. Au contraire, le terrible, 
tel que le repas qu'Atrée donne à 
Ion frère , y fera fort à fa place , 
ou plutôt y tiendra une phce qull 
ne peut avoir ailleurs. 

A ces deux é^rds , la Comédie 
lui eft parfaitement oppofée ; ellç 
Tome Fil, B 
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exclut le terriUe , & demande le 
plaifant. 

Maïs il y a d*autres chofes 
qu'elles peuvent également ad- 
mettre toutes dejux; le rare, le 
pitoyable , le. tendre. Un cas fin- 
guiier du hafard peut aufli-bien ar^ 
river à un Paylàn qu'à un Prince^ 
Deux Amans d'une condition or- 
dinaire n'en, ont pas un amour 
moins vif , & n'en font pas moins 
à plaindre quand on les arrache 
l'un à l'autre. Seulement la Tra- 
gédie & la Comédie modifieront 
un peu différemment ces fituations 
qui leur font communes à toutes 
deux; & ces modifications font dit 
nombre de ces foaes de chofes 
qui fe font prefque fans qu'on y 
penfc. Selon cet arrangement ^ les 



PRÉFACE. XIX 

deux extrêmes du Dramatique font 
le terrible & le piaifant; & Ton 
voit bien tout ce qui occupera les 
places du milieu. Encore y pour, 
comprendre abfolument tout, fau- 
dra-til étendre le plaifant jufqu'au 
bouffon , jufqu à celui de la Co-; 
inédie Italienite , qui eft affez fouH! 
vent excellent. Qu'y a - t - il au 
monde de plus rifible qu'Arlequin 
faux Magicien , qui , pour, faire 
peur à un homme qui viendra 1© 
confulter, a appris, des mots de 
grimoire épouvantables, & qui les 
prononçant enfui te en J)réfence de 
ctt homme-là ^ vient par degrés à* 
trembler, & finit par s'enfuir ? Ces 
fortes de traits font de Tefpèce de 
ce qu'on appelle en Italien Carica^ 
jCKfe, Us font extrêmement outrés^ 
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pouffes beaucoup au-delà du vrai ; 
mais conduits avec un certain arc ^ 
ils font leur effet. On pourroît dire 
qu*(Edîpe , tel qu'il a été traité 
par les Anciens, eft une Caricature 
du terrible , comme Arlequin Ma- 
gicien en eft une du plaifant. La 
Caricature férieufe sr été trop forte 
pour nous, ôc nous l'avons adoucie* 
Dans cette efpèce à' échelle dra- 
matique que nous formons ici , fe 
trouvera immédiatexnent au-def- 
fous du terrible , le grand , Tim- 
portant, qui attachera fans caufer 
beaucoup d'émotion : c'eft-là le 
caradère de la fameufe Scène de 
Pompée & de Sertorius, de la pre- 
mière Scène de la mort de Pom- 
pée, de la délibération d'Augufte 
fur l'abdication de l'Empire ^ &ç^ 
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Et en général perfonne n'a- fi bien 
fait voir que Corneille ce que peut 
le grand par lui-même , & fans le 
fecoùrs ni de la terreur^ ni de la 
pitié. 

Enfuite vient dans r^otre échelle 
ce que nous avons dit être com- 
mun à la Tragédie & à la Corné*: 
die î & comme c'eft-là Tobjet prin- 
cipal de ce -petit Difcours, il fera 
bon de confidérer un peu de plus 
près toute cette riiatière. 

Retranchons du Cid , non- feu- 
lement rinfame , qui en eft déjà 
retranchée avec beaucoup de jut 
tice, mais encore le Roi fon père, 
& tout cfe qui donne à cette Pièce 
un air de Cour : confervons le fait 
effentiel^ & mettons-le entre dô 
0mples Gentilshommes^ en vérité 
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Chimène^ obligée d'aller foliîcîtei^ 
devant un Gouverneur de Province 
la mort de Rodrigue qu'elle ado- 
re , & qui n'a fait que Ton devoîr , 
ne vous tirera-t-elle plus de larmes , 
ou vous en tîrera-t-elle moins ? Je 
ne crois pas que perfonne puiffe 
Timagîner j il eft trop vifible qu'il 
y a là un fond de fentimens 'natu- 
rels qui ne tiennent nullement aux 
conditions , & que les Rois ou 
Reines înterpofés n'en augmen-j 
tent point la force ni la vivacité. 

Il n'en va pas de même d'Hé- 
raclius. Un ufurpateur de TEmpire 
fe trouve dans le cruel embarras de 
ne favoir fi celui qiï'il a'toujours 
cru fon Hls, n'eft point Théritier 
légitime du Trône ufurpé, & celui 
dont il a tout à craindre ^ & qu i| 
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ÎFeroit égorger s'il le connoîffoît 
sûrement» Ce fond-là ne peut fe 
tranfporter chez des particuliers. 
Héraclius eft donc eflentielle- 
ment une Tragédie , & le Cid n'en 
eft pas effentîellement une. Je ne 
dis pas qu'il ne foit mieux d'être 
comme il eft ; mais c eft l'effet 
d*uue parure étrangère. Une belle 
perfonne en fera plus belle d'être 
parée ; mais elle le fera encore 
beaucoup en fîmple déshabillé* 
G'eft tout ce que je prétends quant 
à préfent. Je fu|pofe ^ quoique 
fins aucun fondement y qu'il eût 
été împoflîble de mettre le Cid 
dans une Cour : en ce cas-là n''auH 
roit-on ofé traiter un (i beau fu-î 
j€t l Auroit-on eu le courage d'y^ 
jxnoncer ^ parce que ç'auroit ét4 
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une Comédie qui auroit fait verîer 
des larmes ? car c'en auroit tou- 
jours été-une. Point de Rois ni de 
Princes , point d'intérêts d'Etat , 
point de Guerres ni de Traités de 
Paix entre des Nations. • 

Il eft vrai que Rodrigue eût 
été en pérîi de mort , & il eft fort 
établi que ce péril conftitue la 
Tragédie. Je conviendrai de cette 
maxime , fi Ton veut ; mais queFon 
donne donc un nom à ce Cid tel 
que je Timaginé. Scra-t-il Tragi- 
Comédie , Com4^ie héroïque ? Il 
ne m'importe, pourvu que ce foît 
une repréfentation très-digne des 
yeux du Public. Je ne veux que, 
faire pafler ici en revue les diffé- 
rentes efpèces de Spedacles dra- 
matiques 9 caraâérifées comme iJL 
jieur cgnrient^ Qt^ 
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On connoît aflez * communé- 
ment aujourd'hui la fuite des cou« 
leurs du Prifme , rouge , jaune , 
vert , bleu , violet : notre échelle 
dramatique lui reflcmble , terril 
ble, grand, pitoyable, tendre ^ 
plaifant, ridicule : cela eft dégrada 
par nuances , depuis la plus férieufe 
des impreffions que peut faire le 
Théâtre jufqu à la plus réjouifTan- 
te. Par cette comparaifon de la 
fuite des couleurs, on voit prefque 
à Toeil ce que nous n'avons expofé 
"îufqu'îci que par raifonnement. 

Il y aura donc des Pièces de 
Théâtre qui ne feront ni parfaite- 
ment Tragédies , ni parfaitement 
Comédies , mais qui tiendront de 
l'un ou de Fautre genre, 6c plus 
ou moins de Tun que de Fautre^ 
TomcFIl G 
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comme un vert , qui eft certaine- 
ment un compofé du jaune & du 
bleu y eft différent d*un autre vert,» 
parce qu*il entre plus ou moins de 
jaune ou de bleu dans fa compofi^ 
tion. On donnera à ces Pièces-là 
un nouveau nom , fi Ton veut : 
mais (i la Langue n'a que ces deux 
noms de Tragédie & de Comédie , 
certainement la Tragédie aura 
dans fon partage le terrible & le 
grand , la Comédie le plaifant 6c 
)e ridicule ; & il reftera entre les 
deux un efpace qui doit être rem- 
pli, s'il le peut être. Or il le fera, (i 
d'un côté la Tragédie , & de l'au- 
tre la Comédie, peuvent employer 
le pitoyable & le tendre. Il fe 
^ formera deux efpèces mixtes , aux^ 
quelles on donnera ,. fi l'on veut, 
des nçms particuUert. , 
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Il y en a déjà une toute formée :. 
le terrible eft rare dans nos Tragé- 
dies ; nous avons peu d'(Edipe ^ 
d*Atrée, deRhadamifte : ceft un 
genre prefque réfervé à M. de Cré- 
billon. Corneille n a guères eu en 
vue que le grand ^ où il a excellé. 
Racine n'y a eu guères non plus 
que le pitoyable & le tendre , qui 
lui ont parfaitement réuffi j & on fe 
Teft beaucoup plus fouvent propofé 
pour modèle que Corneille. Ainfi , 
à conlidérer le nombre des Pièce$ 
que nous ayons en difFérens gen- 
res, notre Théâtre tragique neft 
pas abfolument dans le pur tragi* 
que, mais plutôt dans un tragique 
mixte, ou du moins penche beau- 
coup de ce x:ôté'là. 

Il ne &ut pas même l'en blâmer 

C ij 
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trop. On s'imagine natureHement 
que les Pièces Grecques & les nô- 
tres ont été jugées au même Tri- 
bunal , à celui d'un Public affez 
égal dans les deux Nations; mais 
cela n'eft pas tout-à-fait vrai. Dans 
le*Tribunal d'Athènes , les femmes 
n'avoîent pas de voix , ou n'en 
avoient que très-peu. Dans le Tri- 
bunal de Paris, c'eft précifément 
le contraire. Ici il eft donc quef- 
tîon de plaire aux femmes , qui 
affurément aimerotit mieux le pi- 
toyable & le tendre , que le tec- 
rible & même le grand ; & je ne 
crois pas au fond qu'elles aient 
grand tort. 

Il ne nous reûe plus qu'à exa- 
miner fi le pitoyable & le tendre 
pourront s'unir avec le plaiCant 6c 
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le ridicule j âuffi-bîen qu'avec le 
terrible & le grand. Il eft sur 
qu^au premier* coup-d'ceil l'un de 
ces deux mélanges paroîc beau*- 
coup plus naturel & plus facile 
4que Tautre. Quand j'aurai verfé 
dçs larrjies pour Thyeûe , Amant 
malheureux , fi Ton veut , je n'en 
ferai que plus difpofé à frémir 
d'horreur à la vue des têtes de fes 
drux enfans^ dont Auét lui a fait 
manger la chair. Lès deux impreC- 
fions que je recevrai feront toutes 
deux du même ton , Tune feulement 
plus fpible que l'autre. Mais com- 
ment ce même fujet qui me fera 
rire 5 me fera-tilaufli pleurer ? Le 
paffage brufque d'une imprfcflion à 
une autre toute oppofée , ne fera- 

t-il pas fort défagréaUe ! Com- 

f^ •• • 
C iij 
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ment m^intérefferaî-jc «endremenl: 
tin moment après m'être âîvertî 
d^un ridicule bien attrapé ? J'avoue 
que tout cela demande -un peu 
d'éclairciffement. 

Il me fouvîent d^avoîr^vu une 
Scène Italienne entre-. Lelio & Ar* 
lequîn-, où j'étoîs ôttendri à tout 
ce que difoit Lelîo , & je riois à 
toutes les reprifes d'Arlequin , fans 
que cette fmgulière alternative 
manquât -jamais. J'en fus encore 
plus étonné que diverti , & je re- 
marquai bien ce phénomène théâ- 
tral, qui me parut uriique. Cela /apr 
pelle fairë'Un mélange per intima , 
pat les plus petites parties , comme 
difent les Chymiftes. Je ne propo* 
ferois pas que Ton en fît autant 
dans les Comédies dont il s*agît j 
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Iti cas nVrîveroit que trop rare-' 
ment, fk feroit même toujours urf 
peu dangereux : mais il fera tou- 
jours poffibie de tenir le plaifant 
& lé tendre en gros pelotons affez 
féparés , & même , fi Ton veut ,* 
on y pourra fouvent ménager des 
nuances intermédiaires, 

Je^croîs bien que le plaifant ne 
pourra pas aller jufquau bouffon. 
Celui-ci fera Textrême de la Co-» 
médie, le plus bas degré de l'échel- 
le, oppofé au terrible qui eftàTau-* 
tre bout, & notre Comédie mixte 
ne peut être qu'une efpèce moyen* 
ne : mais le plaifant, dont on re- 
tranchera le bouffon , aura bien 
encore affez d'étendue , puîfqull 
lui reftera tout le ridicule des 
moeurs & dés cara£lères, Ôclmême 

Civ 
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d'une infinité de fituations & â'i-^^ 
yénemens, ^ . 

. D'un autre côté, le pitoyable 
& le tendre 9«ront tout leur jeu 
fans aucune contrainte ; car il eft 
bien sûr qu'une mèi^e , par exem- 
ple, qui voudra faire la jeune , 
n'empêchera pas que fa fille ne foit 
auflî paflîonnée pour fon Amant 
qu'une Princefie. Si Ariane n'étoît 
qu'une fimple Demoifelle enle- 
vée , & enfuite abandonnée , le 
fujet ne per droit rien de fa beauté 
efiTentielie. 

, D'ailleurs, le pitoyable & le 
tendre font ce qui caufe les plus 
fortes impreflîons du Théâtre , 6c 
en même temps celles qu'on aime 
le mieux reffentir. Ainfî notre Co- 
médie placée au milieu du drama* 
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tique 5 y prendra juftement tout ce 
qu'il a de plus touchant & de plus 
agréable dans le férieux , & tout 
ce qu il a de plus piquant & de 
plus fin dans le platfant. 

Cette Comédie n'auroit pas tous 
les avantages, de tous les genres 
du dramatique , j'en conviens ; 
mais elle en aura peut - être au-' 
tant qu un autre , c*eft ce qu*il 
faut effayer : quand elle en auroit 
moins , ce fera toujours un genre 
nouveau. Ce n*eft pas qu'on ne' 
puilTe lui contefter cette nouveau- 
té : nous avons vu dans un grand 
nombre de Comédies des Scènes 
qui font prédfément du ton que 
notre genre demande , le Mifan- 
thrope en eft prelque tout entier i 
mais dans d'autres Pièces de 
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Molière il fe trouve aufli du bouf<r 
fon I que nous n'admettrions pas , 
du moins en fuivant la rigueur de 
notre fyftême exaâement renfermé 
dans les bornes que nous avons 
marquées. Les agréables Pièces de 
MM. Deftouches, de la Chauffée 
ôc.Greffet, fi juftement applau- 
dies du Public 9 ne permettent pas 
non plus que ce fyftême foit traité 
d'invention nouvelle. : 

Il auroît d'autant plus d'utilité, 
qu'il rendroit la repréfentatîon plus 
conforme à la vie ordinaire. Je me 
crois difpenfé de m'appliquer ce 
que font des Empereurs; ils font 
trop hauts pour moi : )e ne daigne 
pas m'appliquer ce que font des 
Saltimbanques ; ils font trop bas , 
& les uns 6c les autres ne font qu» 
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dans des cas extraordinaires ^ où je 
ne me trouve jamais : la confé* 
quence fe rîre d'elle-même. 

Ce que j'appelle ici la vie ordi^ 
naire y comprend auifi celle des 
Empereurs & des Rois dans tous 
les temps où ils ne font qu'hom- 
mes. Ne pourroit - on pas nous 
montrer Augufte mourant aflîégé 
de toutes parts d'intrigues âc de 
cabales ; baflement dorloté pair 
rartiflcîeufe Livie , comme lé 
Malade imaginaire par fa femme j 
importuné par des Arufpices , quv 
viennent de la part des bêtes fa* 
crifiées lui promettre encore de 
longs jours; excédé^ par un Am- 
baffadeur Parthe , qui au milieu 
de l'opération pénible d'une Mé- 
decine y viçnt lui rapporter les En* 
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feignes de Craffus , dont il ne fe 
foucie plus du tout , &c. ? Cette 
Comédie s*appelleroit la mort 
d'Augufie j & malgré ce fuperbe 
titre , feroit toujours Comédie ^ 
& même , fi Ton vouloit , très- 
comique. 

Il me vient dans refprît , que 
pour la contre-partie on pourroit 
faire auffi une Tragédie intitulée : 
Le Doâeur Abailard. Affurément 
fon aventure a été bien afïez tra- 
gique ; mais par malheur il fe 
mêle toujours à cette idée je ne 
fais quoi d'un peu rifible , qui 
s'oppofe à la compaflîon. Ce que 
fe propoferois ici y du moins en 
ce qu'il a d'eflentiel \ fe trouve 
plus heureufement exécuté dans 
des Pièces Angloîfes que je con- 
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fiois 9 grâces à Tagréable traduc- 
tion qui en a été faite > ôcfur-tout, 
ce me fcmbJe , dans la Belle Téni^ 
unie 3 vraie Tragédie à mon gré , 
Oui il ne s^agit que du mariage d'uni 
Notule Génois. L*habile Traduc- 
teur de cet Ouvrage Ta accompa-* 
gné de réflexions qui rendroienc 
ks miennes inutiles. Toujours il 
rnê pslrok certain que nous fommej 
En droit d^examîher n ^ en fait de 
Théâtre > nous n'aurions pas quel* 
quefois des habitudes y au lieu de 
règles ; car les règles ne peùveM 
Têtre qu après avoir fubî 1^ ri- 
gueurs du tribunal de la raifon. 
Peut - être fbmmes - nous trop gê- 
nés , peut-être fommes-nous trop 
libres; poufi pouvons gagner ,rriouà 
pouvons perdre ^ ou ^ pour mieux 
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dire , nous gagnerons toujours f 
quand lAême la gêne augmente-- 
roît* Par bonheur nous fomraes 
dans un fiècle où les vues çom-<-, 
9iéncent fenliblement à s'étendre 
de tous cdtés : tput ce qui peut 
être penfé ne la pas été encore"; 
Timmenfe avenir nous garde de« 
événçmens que nous ne croirions 
pas aujourd'hui, fi quelqu'un pou- 
voir les prédire. Mais je' fens itaut 
le jtorc que j*aî de nvégarer fi loiri, 
après être parti d^un fujet aflee 
léger ôc affez mince; & j'y, re- 
viens, pour n'en .plus fortir & lé 
finir entièrement. 

Des fix Comédies , il y en a 
quatre, Macate , le Tyran, Abdo* 
lonin^e i&c le Teftamentt, qui font 
lûfiôriques^ ou à-peu-^près. Je.di» 
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à-peU'près ^ car aflurdment Macatc 
n eft qu'un conte, & le Tyran n*eft 
fondé que fur un mot de Plutar- 
que^quî rapporte le tour d'adreife 
qu imagina un fripon pbut tirer de 
l'argent de quelque Tyran Grec; 
& je ne crois pas que cela ait eu 
d'exécution. Je ne me fbuviens pas 
en quel endroit Plutarque en parle ^ 
£c n ai pas cru que ce fût la ptinc 
de le chercher dans de gros voW 
mes. Henriette & Lyfianafie font 
de pure invention. ^ 

Henriette eft la feule de ces Co^ 
médies dont le fujet foit François. 
La première, 6c qui a enquelque^ 
forte donné naiflance à toutes les 
autres , m'ayoit mis en Pays Grec : 
je m'y tins aCTez long - temps; je fig 
un .écarts 6c y revim à la fin* Un 
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temps a été que la Scène de la 
plupart de nos Comédies écoît en 
Espagne ; c'eft qu'alors nous em- 
pruntions beaucoup des Auteurs 
Efpagnols. Peut-être par cette mê- 
tne raifon viendrons-nous àtranC- 
porter fouvent auffi cette Scène en 
Angleterre : mais il n y a guères 
d'apparence que des Comédies An- 
glotfes nous en prenions tout le 
comique* 

Il eft affez à la mode aujourd'hui ^ 
enfaitdeThéâtre, d'appeller^eoi^- 
us de détail des efpèces de lieux 
communs^ des morceaux qui font 
ordinairement d'une certaine éten- 
due, qui roulent fur quelque ma-* 
tière plus générale que le refte , 
(ans ceffer cependant d*y apparte* 
nir i qui font plus arrondis , plus 

travaillés p 
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travailiés, plus faillans^ plus poé- 
tiques même : cela s'oppofe , du 
moins tacitement , à la beauté du 
tout enfemble j dont tout le monde 
fait quel eâ le caraâere^ Ôc quelles) 
font les parties qui la compofent. 
Les beautés de détail ne naiflent 
point néceffaîrement du fond de la 
^ Pièce : Tintérêt préfent & aduel da 
moment ne les y araenoit.point ; 
feulement cXïts ont été invitées , le 
plus adroitement qu'on a pu , à s*y 
cendre', puifqu*elles font en quel- 
<|ue forte ifolées : elles ne deman- 
dent pas i comme la beauté du tout 
enfemble , une longue attention y 
un examen délicat de dîfFérens rap- 
ports, un certain coup-d'œil uni-* 
verfel qui n eft pas donné à tout le 
monde. Le Parterre, dont il eft au- 
Tome VIL D 
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jourd'hiii fî important -de fàîrë agî^ 
les mains, les mettra en^jeu pour 
une impreflion fubite qu'il aura re* 
çue, ôc non pas en vertu d*un raî»^ 
fonnement médité qu'il n'auroitpas 
le Ibifir de faire. Ceft donc un arti^ 
fice affez innocent, que d'employer 
les beautés de détail, même malgré 
la fcrupuleufe exaditude : du moïna 
efk:e un artifice qu'on ne feroit pasr 
honteux d'avouer comme quelques 
autres. Voici un bien long article, 
pour aboutir feulement à 4ice-que 
ces Comédies n'ont point de beaur^ 
tés de détail , parce que je ne Jes'ar 
pas faites pour la repréfentatîon ; il 
n'eft pourtant pas bien sûr que j'y en 
eufTe mis , quand je Taurois voulu. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

PTOLOMÉE, Roi d'Egypte. 

AGATHOCLE, premier Miniftre 
de Ptolomée. 

IDALIE, Noble Sicilienne. 

AT T I D E , Confidente d'Idalie. 

THÉ A GÈNE, Frère d'Idalie. 

E U M È N E , Confident de PtoloméCr 

A L C I M E , Confident d'Agathocle. 

La Seine efl à ^Uxandrie. 
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TRAGÉDIE, 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE, EUMÈNE. 

P T O L O M É E. 

J^ E me rcfifte plus , Eumène; je veux 

3u'il foit enfin décidé gui eft Roi , 
'Agathocle ou de moi. Je ne puis 
fouffrir un Miniftre infolent , qui , après 
avoir régné en Egypte Tous le nom du 
feu Roi mon père , prétend encore y 
régner fous le mien. Mon père fe laifla 
entièrement gouverner à lui pendant 
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une vieillefle naturellement foible , & 
encore atFoiblie parles indignes plaifirs 
où Agathocle le plongeoir. Il efpère 
tirer de ma jeunefle & de mon peu d*ex- 
périence les mêmes avantages ; il m'a 
offert les mêmes plaifirs , il m'a tendu 
les mêmes pièges : grâces aux Dieux , 
jfe les ai évités ; mais il me refte à punir 
de cet art honteux celui qui s'en efl fi 
long-temps fervi ; il me relie à venger 
l'opprobre éternel qu'il a jette fur là 
mémoire de mon père, les ufurpations 
qu'il a déjà faites fur moi, & même 
celles qu'il voudroit faire encore. 

E U M È N E. 

Seigneur , vous me permettez une 
entière liberté de parler. Jufqu'à pré- 
fent Agathocle eflr plus Roi que vous. 
Pendant plus de dix ans qu il a régné 
_au lieu de Philopator , qui languiiîoic- 
dans Toifiveté & dans les délices , il n'a 
fait qu'affermir fon autorité & préparer 
^ ruine de la votre. Toutes les Villes 
importantes font dans fa dépendance , 
tous les portes font remplis par fes créa- 
tures ; vos domeftiques même , ceux 
qui approchent le plus près de votre* 
perfoime, font à lui 9 & lui rendent 
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compte de vos difcours , de vos ac- 
tions, de vos penfées qu'ils tâchent de 
pénétrer : vous êtes de toutes parts 
afliégépar Agathocle, ou plutôt vous 
êtes Ton captif. Je fuis le feul de toute 
votre Cour qui aie ofé m*attacher à 
vous ; & quelque fincère que foit mon 
zèle, quelques preuves que je vous en 
aie données, je vous avoue , Seigneur , 
que vous avez encore hafardé en 
m'honorant de votre confiance ; ÔC 
ç'eft une grâce que ]t ne puis recoq- 
ooître que par mon fang. Dans l'état 
OÙ vous êtes, ne vous flattez pas , 
Seigneur , de détruire faciliement la 
puîflance d'Agathocle* II y faudra du. 
temps y Se une conduite très-délicate. 
Jufques - là , dîffimulez que vous êtes 
Roi , & foyez vous - même un des 
Courtifans dfe votre Minrftre. Les con- 
jonftures préfentes font mêmeentiè-' 
rement contraires à votre deffein : 
vous venez d'apprendre que la Sytie 
vous déclare la guerre ; Agathocle eft' 
un Chef expérimenté» il a remporté 
des viâtoires , & s'eft acquis un graod 
pouvoir fur les Troupes ; enfin , ^1 a^ 
tout pour lui. 



± .^. 
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PTOLÔMÉE. 

Et n ai-je pas pour moi tout ce otf il 
a fait d'odieux , tous les crimes qtfil a 
commis ? 

E U M È N E. 

Seigneur, il n'en a point commis qu'il 
n'ait eu Fart de les colorer. Malgré fou 
înfatiable ambition , malgré fa barba- 
rie naturelle , il s'eft ménagé fur les cri- 
mes» & quelauefois même il a fait fer- 
vîr à de grands intérêts des apparences 
de vertu. Ceft ce foin qu'il a pris d'élu- 
der la haine publique , qui me le ren- 
droit fufpeft des plus coupables def- 
feins. Peut-être , aans le fond dé fon 
cœur , en veut-il à votre Trône, 
p T o L o M É E. 

A mon Trône ! Ah ! Eumène ^ je le; 
défendrai bien : je fens au fond de mo» 
cœur jene fais quoi qui m'en répond* 

E U M È N E. 

Seigneur , à ce noble mouvenrent 
' je reconnois le courage naiffant d'un? 
jeune Héros, qui n'a pu être étouffé par 
toitt les indignes moyens qu'on y a 
em|ltoyés. Mais n'écoutez point trop 
ce courage , amoureux des difficultés 

même : 
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mime : n'éclatez pas maintenant con- 
tre Agathocle : évitez une riijpture que 
peut-être il cherche lui-même pouc 
s'en faire un droit de mettre le comble 
àfesufurpations. Souffrirez- vous. Sei- 
gneur , que je pouffe jufqu'au bout la 
^délité de mes confeils ? Je fais qu'iU 
vont vous déplaire' & vous frapper par 
Tendroit le plus fenfible de votre cœur? 
mais • • • 

PTOLOMéE, 

N'achève pas , Eumène, je t'entends; 
n'efpère rien. Quoi ! Agathocle aura 
riniolence d'être ouvertement mon ri- 
val , & moi j'aurai la foibleflè de renon- 
cer à ce que j'aime , de peur de l'irriter 
en traverlant fon amour f Ofes-tubient 
me donner ce lâche confeil ? 

EUMÈNE. 

Si vous ne le fuivez pas , Seigneur, je 
tremble des maux que je prévois. Cette 
funefte rivalité va vous conduire à écla- 
ter contre Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Et bien, j'éclaterai. Peut-être , car 

enfin je ne me connois pas encore , & 

s"*!! y a en moi quelque vertu", }$ per- 

•nicieufe éducation qu'on ma donnée 

Tome FIL E 
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me la cache à moi-même; peut-être 
n'euffé - je pas eu toute la vigueur né- 
ceflfaire pour fecouer le joug de mon 
Miniflre, & les Dieux me prêtent le 
fecours d'un intérêt d'amour pour ani- 
mer mon courage. Profitons de ce fe- 
cours, & perdons Agathocle,du moins 
comme mon rival. 

E U M à N F, 

Ah ! Seigneur , en elV il temps , & le 
pouvez-vous ? 

P T O L O M É E. 

Blumène , tu me dcfefpères ; tu me 
tiens dans un état pks violent que ne 
fait Agathocle lui-mêm'e.Quç ne me 
laiflfes-tu fortir d'efclavage f Ne te flatte 
pas que je puitTe encore Ibutenir long- 
temps la cruelle contrainte où je fuis. 
La préfence feule d' Agathocle m'inf- 
pire une indignation & une horreur , 
que je ne puis renfermer en moi-même 
qu^avec de trqp pénibles efforts : je m€ 
fens toujours prêt à m'échapper. 

E U M è N K. 

n vient : Seigneur, au nom des 
DiédI , contraignez-vous. 
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SCÈNE II. 

PTOLOMÉE, AGATHOCLE, 

EUMÈNE. 

AGATHOCjLE. 

Oeigneur, vous n'avez pas oublié 
que le feu Roi deftinoit Agaihoclée , 
ma fœur, à l'honneur de vous cpourcr. 
Il Vouloit par -là rccompenfer les fcf 
vices du plus zélé de tous fes Sujets , 
&, s'il étoit poffible, fe l'attacher en- 
core davantage. Mais je crois que je ne 
dois plus porter mes penfées fi haut ; 
& je viens vous demander fi je ne puis 
pas difpofer de ma fœur. 

P T O L O M é E. 

Oui , Agathocle , vous le pouvez : 
j'ai d'autres vues , & vous ne les igno- 
rez pas , vous qui êtes mon rival auprès 
d'Idalie, L'audace efi: grande à un Su- 
jet; mais vous avez du mérite & des 
fervices. Je veux bien vous pardonner 
votre amour , & croire que c'eft une 
paflion involontaire: mais je vous aver- 
tis de ne pas ajouter d'autres fautes à 

Eij 



j2 I D A L T E, 

celle - là , & de vous fouvenir toujourt 
que c'efl votre Roi qui eft votre rivaL 

AGATHOCLE, 

Je ne Tai jamais oublié. Seigneur ; Se 
fi Tamour que je fens étoit volontaire , 
fofe dire que , loin qu'il pût être traité 
de crime , le plus grand fervice que 
j'euffe jamais rendu à mon Roi, ce fe- 
roit d'être fon rival. Je n'ai ni combat- 
tu, ni caché une paffion qui s'accorde 
avec le zèle que j'ai toujours eu pour 
vos intérêts. Idalie eft une étrangère 
qu'un naufrage ^ jettçe dans Alexandrie 
avec fon frcie ; elle ne fe donne pas 
elle-même une naiiTance aflez éclatante 
pour pouvpir prétendre à un Roi : çlle 
n'a pour elle oue fa beauté ; & j'ofe 
vous la demander,* Seigneur, non feu- 
lement pour lintérêt de mon amour, 
in^is encore pour celui de votre gloire. 

P T O J- O M É £• 

Repofez-vous fuf moi du foin de ma 
gloire. Qu'il vous fufEfe cependant Que 
je ne vous Refends pas de voir Idalie. 
Pu refte . . . 

AGATHOCJL^. 

Seigneur, vous ne faites rien pour 
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ftioî , fi , par un effort digne de vous , 
vous ne renoncez entièrement à elle^ 
Que. puis - je efpérer , tandis qu'elle 
pourra fe flatter de devenir Reine ? Je 
ne crois point vous demander trop , 
quand, pour prix de tous mes fervices , 
je ne vous demande que d'épargncf 
une tache à votre nom. 

PTOLOMéE. 

Cen eft aflfez : allez ; Idalîe paroît. 



se È NE IIL 

PTOLOMÉE, IDALIE, 
EUMÈNE, ATTIDE. 

I D A L I £• 

Oeigneub, je viens vous demander 
une grâce, que j'aurois peut- être du 
vous demander plutôt. Au nom des 
Dieux , fouffrez que je retourne dans 
la Sicile. Un naufrage nous a jettes ici , 
mon frère & moi ; Se malgré toutes les 
bontés que vous nous avez marq\iées , 
malgré les faveurs dont vous nous 
comblez, tous les jours , nous fommes 
tous deux infortunés. Théagène , que 

E iij 



Î4 I D A L I E, 

j'aime avec toute la tendrefle dont une 
ibeur eft capable , a pris pour Agatho- 
clce une malheureufe paflTion qui né 
peut jamais avoir d'efpérance. Et moi, 
que fais- je ici ? Je vous infpire , Sei- 
gneur, à ce que vous me dites fans 
ceffe 5 un amour auquel Je ne puis ré- 
pondre ; j'en infpire autant à Agatho- 
cle : j'ai le déplaifir mortel de reridre 
malheureux un Prince à qui je dois 
tout-, peut-être je détache malgré moi 
de fon fervice un Muiiftre qui lui eft 
jiécefTaire : je n'apporte que des cha- 
grins , que du trouble & de la divifion 
dans les lieux qui ont été mon afyle 
contre une mort prochaine ; je fouffre 
fans ceffe de voir ce que j'y fais fouP- 
frir. Seigneur , encore un coup , per- 
mettez que la fimefte caufe de tant de 
maux s'éloigne de"x:e? lieux. 

p T o L o M é E. 

Cruelle, pourquoi prendre pour pré- 
texte de votre départ des maux qu'il ne 
tient qu'à vous de faire ceffer ? Rendez 
à ces lieux la paix que vous en avez 
bannie, & demeurez -y à jamais pour 
les orner. Qu'allez -vous chercher en 
Sicile ? 
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I D A L I E. 

Une retraite où je fois inconnue à 
tous ies hommes. Je n'ai point été éle- 
vée dans Téclar ni dans la pompe d*une 
Cour; je ne connois que les bois. Plus 
étrangère encore dans votre Cour que 
je ne fuis en Egypte , ici tout m'eft in- 
connu, tout parle une langue qui m'eft 
nouvelle. J'y découvre (ouvent des fen- 
tîmens auxquels je n'ctois point acèçu- 
tumée; il me femble que la vertu habite 
plus volontiers ces bois que je regrette. 

PTOLOMÉE, 

A la manière dont vous parlez de ces 
bois, ingrate, vous y avez lailTé ce que 
vous aimez. 

I D A X I E* 

Non , Seigneur; non, je voiis le pro- 
tefte :, croyez - en une perfonnc qui a 
appris dans la folitude à être fiacère* 

P T O X. Q H à E. 

Si votre cœur n'efl pas prévenu , 
pourquoi le trouvé ~ je toujours infen- 
fible? 

I D A L I £. 

Seigneur, fî on aimoit par choix, 
mon coeur fooit à vous : & quel plui* 

E iv 
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digne choix pourrois - je jamais faire > 
Mais rien n'eft fî indépendant de news 
q^ notre propre cœur. Ne pouvant 
vous aimer , je me reproche qu un 
Prince auffi aimabrle m'aime inutile- 
ment : quand vous in'accufez de vos 
peines , je m'en accufe encore plus 
moi-même ; la reconnoiffance de ce 
que je vous doîs^maîs une reconnoif- 
fance vive & qui fera éternelle , 5'élève 
fans cefle contre moi : enfin , toute in- 
fenfible que je fuis , j'ai pour vous, fi 
je Tofe dire , la plus tendre pitié qu^ 
vous puiffiez fouhaiter ; je ne crois pa^ 
que Tamour même puiffe faire une imr 
preflion plus touchante , ni qui pénè^ 
tre plus un cœur. 

PTOLOMÉE. 

Eh bien , je n'en demande pas da-^ 
vantage; ces fentimens deviendront 
amour, du moins font-ils affez éloi- 
gnés de l'ingratitude. Belle Walie , ac- 
ceptez mon Trône. 

I D A L I B. 

Ah ! S(»igneur, je n'en fuis pas digne 
par ma naiflance ; elle n'eft pas aiïez 
élevée : je ne le fuis pas non plus par 
mes fentimens ; ils ne font pas tels quQ 
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vous le voudriez : il faudroît que vous 
trouvaffiez en moi le plus violent & le 
plus délicat amour du monde pour être 
payé d'un mariage inégal ; Ôc fans cela , 
de quel repentir feriez-vous tourmen- 
té? Comment pourrois-je vivre moi- 
même, chargée d'une reconnoiflance 
dont je ne m acquitterois qu'imparfai- 
tement ? 

PTOLOMÉE. 

Non , je ne puis vous croire ; vous 
aimez. Puifque vous n'avez pas de 
haine pour moi , ce mépris d'un Trône 
n'eft point naturel : ces raifons délica- 
tes , dont vous vous fervez , ont trop 
d'art -, d'ailleurs , je fens dans vos dif- 
cours, dans .votre mélancolie éter- 
nelle , je ne fais quel caraftère de ten- 
drefle aifé à reconnoître pour ceux qui 
aiment. Je n'en puis douter , vous avez 
fait quelque choix que vous n'ofez dé- 
couvrir; il y a quelqu'un qiie vous? 
avez honte die. me préférer : les foins 
d'Agathocle yous auroient - ils tou- 
chée } 

^ I D A X I E. 

Seigneur, que me dites- vous ? Je 
vous . préférerois Agathocie i Mais % 
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quoi bon tous ces difcours ?' Suis - je 
digne que vous exanriiniez tant ce qui 
me regarde ? Rendez-moi ma folitude , 
& rendez- vous à vous-même le repos : 
je vous en conjure à genoux , Sei- 
gneur ; foyez touché de mes larmes. 
Ne croyez point que j'aille en Sicile 
retrouver un Amant; je vous promets 
d'y paffer mes jours danî^4me retraite 
éternelle : Idalie fe punira de n'avoir 
pu vdus aimer , en n'aimant jamais 
perfonne ; & trop glorieufe de vous 
avoir plu , elle ne s'expofera feulement 
pas à plaire à d'autres. Accordez moi. 
Seigneur , ce que je vous demande : 
votre bonheur & le mien dépendent 
d'un mot de votre bouche. 

PTOLOMÉJE. 

Madame, je mourrai en vous per- 
dant, & je donnerois ma Couronne 
pour vous retenir ici : mais je ne fais 
point tyrannifer perfonne, & moins 
encore ce que j'aime uniquement. Je 
ne compte pour rien tout ce que je 
fouffrirai, ni ma mort même; il s'agtf 
<le faire ce que vous voulez. Vous êwl 
ici maîtrefle abfolue; & vous l'êtes au 
point que fi vous aimez Agathocle , û 
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vous voulez répoufer , vous le pou- 
vez auffi. Je vous demande feulement 
une grâce : ne me dites point préfen- 
temerit le parti que vous prenez; je ne 
me fens point en état de l'apprendre : 
ayez égard à ma foibleÛTe^ & différez 
mon arrêt de quelques moméns ; je 
viendrai tantôt le recevoir. Hélas ! je 
ne prévois que trop qu'en prenant 
votre rcfolution , vous ne vous fou- 
viendrez point que je vous adore , <Sc 
qu'il ne tient qu'à vous de régner ici- 



SCÈNE IV. 
IDA LIE, ATTIDE- 

f D A L I E. 



o 



TOURMENs plus cruels que la mort ^ 
funeftes combats qui déchirez mon 
cœur, aflPreufe contrainte ! ne finirez- 
vous jamais f 

A T T IDE, 

Madame , je vois que l'entretien du 
Roi vous laine dans une douleur mor- 
telle : je voudrois en pouvoir pénétrer 
le fujet pour la partager avec vous j* 
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mais vous vous obftinez à me cachet 
la caufe de ces larmes dont je fuis fanS 
cefle témoin : aurez-vous toujours cette 
xruauté ? 

I D A L I £• 

Attide , mon funefte fecret efl d'une 
telle importance , que je ne puis trop 
le renfermer en moi même, 

A T t I D E- 

Maïs, Madame, auroîs-je le maU 
heur que vous foupçonnafliez ma foi ? 

I D A L I E. 

Non, ma chère Àttidè, non. Thca- 
gène, qui m'eft fi cher, & qui fans dout^ 
ne m'eft pas fufpeft , ne fait pas mon 
fecret, non plus que toi -, il ne fait pas 
même , comme toi , que j'aie un fecret 
que je cache. Je fuis sûre que tu ne 
voudrois pas parler , que tu ne parle- 
rois pas : mais nous ne fommes pas ici 
dans notre folitude; nous fommes dans 
des lieux pleins d'artifice & de péné- 
tration. On te tendroit des pièges que 
tu n'appercevrois pas ; on t'arracheroit 
un mot qui ne fignifieroit rien, & qui 
feroît pourtant entendu ; ton filence 
même le feroit : je crains à chaque 
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moment de me trahir moi-mcmè. Par- 
donne-moi le myftère dont j'ufe avec 
toi f ma chère Attide i je t'en conjure , 
& que ton attachement pour moi n'en 
diminue pas. Quand nous ferons en Si- 
cile , je te dirai tout , & ne me juftifie- 
.rai que trop bien. Ah ! que n'y fom- 
mes-nous déjà ! 

ATTIDE. 

Je ne puis m empêdier de vous Je 
dire, Madame ; vous y avez laiflc quel- 
qu'un que vous aimez. Cet empreiïe- 
ment d'y retourner , la conduite que je 
vous vois tenir, tout me le perfuade. 

I p A L I E. 

Attide ,. je ne te dirai rien ; & ce 
cruel jfilence me coûte au-delà de ce 
que tu peux penfer. Crois-tu que dans 
le trouble qui m'agite fans cefle, dans 
l^s douleurs qui me déchirent > il ne 
me fût pas bien doux de t'ouvrir mon 
Coeur ? Je fuis réduite à me rcfufer ce 
foulagement , le feul qui me pût ref- 
ter. J'ai une conduite à tenir, la plus 
délicate & -la plus difficile qui ait ja- 
mais été : j'aurois befoîn de tes lumiè- 
-micres & de tes confeils; il faut que 
j'y renonce. Livrée à moi feul , je ne 
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délibère qu'avec moi', & je me défie 
des réfolutions que j'exécute avec^e 
plus de fermeté. Dans ce moment 
même je vais me renfermer pour me 
raflafier de mes larmes. Plains - moi , 
ma chère Attide^ tu ne me faurois 
trop plaindre. Accorde - moi ta pitié 
fans en favoir le fujet ; tu conviendras 
quelque jour que je ne Tavois que trop 
méritée. 
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ACTE J I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
AGATHOCLE, ALCIME. 

A L C I M E. 

L^EiGNEUR, je fuis'furpris que vous 
ayiez vous-même demandé au Roi, 
qu'il déclarât qu'il ne vouloir plus 
époufer Agathoclée. Si , avec tout le 
pouvoir que vous avez , vous aviez 
mfifté fur ce projet du feu Roi , appa- 
remment vous en auriez obtenu Texé- 
cution. Pouvez -vous être indifférent 
à ^élévation & à l'éclat qui vous en 
revenoient ? 

AGATHOCLE. 

Je te parle fans déguifement, Al- 
cime: ce n'eft pas à moi à rechercher 
l'alliance du Roi ; ce feroit à lui à re- 
chercher la mienne» 

ALCIME. 

JMais ^ Seigneur , fi vous euffiez pu 
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obliger le Roi à êpoufer Agâthocice, 
Idalie ne pouvoit plus être qu'à vous. 

ASATHOCLE. 

Ne vois-tu pas que le Roi , charmé 
d'Idalie au point qu'il l'eft , ne pouv«)ît 
fonger à époufer ma fœur , quoiqu'il 
n'osât me e déclarer de lui - même ? 
J'ai voulu lui marquer pour fon al- 
liance une indifférence qui convient 
à l'état où je fuis; & que j'ai en effet. 
Il y a plus y je fuis même bicn-aife de 
n'être pas beau -frère du Roi : il peut 
arriver des temps où je ferois fâché de 
tenir tant à lui , & où les liens du fang 
feroient un obftacle à certaines entre- 
prifes hardies; du moins ils y met- 
troîent, à l'égard des Peuples , je ne fais 
quoi d'odieux qu'il eft bon de s'épar- 
gner. Enfin , j'ai imaginé que , pour 
fintcrêt de mon amour, il mé'toit utile 
de pouvoir difpofer autrement d'Aga- 
thoclée. Je viens de dire àThéagène 
que je la lui ferois époufer , pourvu 
qu'il déterminât Idalie en ma faveur. 
Tu fais avec quelle tendreffe Idalie 
aime ce frère; il la refondra à le rendre 
heureux en m'époufant , puifqu'enfin 
elle n'aime pas le Roi, & que rf^us 

n'aurons 



TRAGÉDIE. 6^ 

n^aurons pas à combattre l^obftacle in- 
vincible d'une pafTion qu'elle auroic 
pour lui. 

A L C»I M E. 

Etes - vous bien sûr , Seigneur, 
qu'Idalie n*aime pas le Roi ? 

AGATHOCLE. 

CKiî, Alcime; & ne crois pas que Je 
m'en fie à ce qui paroît à nos yeux : je 
ne fuis pas fi aifé à perfuader. Je ne me 
fie qu'au témoignage de ceux qui en- 
vironnent le Roi de plus près; ils me 
rapportent tous les jours , qu il ne fore 
jamais d'avec elle que plongé dans la 
plus profonde trifteflè* La joie d'ua 
i\mant aimé ne fe difliraule pas ; ce- 
pendant je ne laifle pas de croire quT- 
dalie voudrort être Reine : c'eft un flenti- 
menrtrop naturel. Elle a demandé au- 
jourd'hui lapermiffion de partir qu'elle 
n'avoir point encore demandée ; & cela 
m'a fait pénétrer le myftère de fa con- 
duite. Je fais préfentement à quoi m'en 
ienir , & je fuis sûr du projet que j'ai 
formé. 

A L c I M E. 

Cette permifiion de partir qu'Idalie 
9 demandée., vous favcz qu'elle Va 
Tome FIL F 
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obtenue : pourrez- vous rem pêcher de 
s'en fervir } . 

AGATHOCLE. 

N'en doute pas ; }e l'en empêcherai. 
Je l'attends ici pour lui parler. Sou- 
viens - toi que je te prédis aujourd'hui 
qu'elle ne partira. point, & que Théa- 
gène, en époufant ma foeur , me fera 
époufer Idalie. 

A r. C I M E. 

Vous connoiflez la fierté d'Agatho- 
clce. Après avoir prétendu à Thymen 
du Roi, jamais elle ne defcendra à 
celui de Théagène. 

AGATHOCLE. 

II faudra bien qu'elle m'obéîfle : îl 
s'agit de tout mon bonheur, Alcime ; 
& quand il en coûteroit quelque chofe 
à ma fœui:, ne me doit-elle pas tout? 
Si elle a afpiré au Trône, quel autre 
que moi l'a mife en état d'y afpirer? 
Non, non; qu'elle ne croie pas oppo- 
fer à mes intérêts & à mes defleins une 
fierté qiii n'a d'autre fondement que 
ma fortune & mon élévation. 

ALCIME. 

.iQuand Agathoclée confentiroit à 
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époufer Théagène, le Roi fe laiflefoic-ij^ 
enlever Idalie qu'il adore? Que je crains, 
malgré toute votre autorité , les fuites 
de votre amour ! que je crains qu'il 
n'irrite enfin le Roi contre vous ! 

A G A T H O C L E. 

Le Roi ! Va , je ne crains point fa 
cotère ; j'y ai pourvu : je Tai mis en état 
de ne pouvoir fe révolter contre moi ; 
& s'il fe lafToit quelque jour de me prê- 
ter fon-nom pour régner, je m'en paf- 
fetois , Alcime , je m'en pafTerois. 
A L c I M E. 

Cependant, Seigneur, vous conve- 
nez qu'il a pris tantôt avec vous un ton 
qu'il n'avoit encore jamais pris. 

AGATHOCLE, 

Il eft vrai , Tambur lui a infpirc cette 
hardîeffe d'un moment; mais pour l'en 
punir, je n'ai qu'à prendre un air mé- 
content , & le Roi fera tout pour ob^. 
tenir fa grâce. Idalie paroît ; va , laiffe- 
nous. 



Fi) 
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SCÈNE IL 
AGATHOCLE, IDALÎE. 



M. 



AGATHOCLE. 



.ADAME, le Roi VOUS laiffe au- 
jourd'hui maîtreffeoude Tépoufer, ou 
de m'cpoufer , ou de partir ; & vous 
devez lui déclarer votre choix : je fai& 
quel il fera; vous voudrez partir. 

IDALIE. 

Seigneur, il n'eft pas difficile de le 
penfer* 

AGATHOCLE. 

Non, Madame; & d'aiitant moins, 
que j'en fais les raifons. Vous avez coix* 
certé avec le Roi . • • 

IDALIE. 

Seigneur , je n'agis point de concert 
avec le Roi ; vous favezque fon amour 
ne ma point touchée. 

AGATHOCLE. 

Je le fais. Madame; mais je fais auflî 
qu'on peut fans amour époufer un Koù 
On ne refufe point un Trône qui fe 
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préfente; & fi vous n'acceptez; pas pré-, 
lentement celui d'Egypte , je découvre 
fans peine à quoi il tient. La conjonc- 
ture n etl pas favorable ; nous allons 
entrer en guerre avec la Syrie : nos 
guerres ont toujours été terminées juf- 
qu'ici par des mariages , & l'Egypte 
murmureroic trop, fi le Roi fermoit 
maintenant cette porte à la paix ; car, 
enfin , Madame , il en faut convenir , 
les Rois ne font pas toujours les maî- 
tres de ne confulter que leurs yeux ou 
leur cœur. Peut-être auffi qu'à la veille 
d'une guerre , où je puis n'être pas 
inutile y on ne veut pas me donner le 
déplaifir mortel de vous enlever à 
moi par un trait abfolu d'autorité. Il 
faut donc vous éloigner pour quelque 
temps, afin de pouvoir vous rappeller 
dans des conjondures plus heureufes. 
Je ne veux point pénétrer fi, pendant 
votre abfence , & lorfqu'on me croira 
occupé d'autres foins, on ne fongera 
point fecrètement à me punir de mor> 
amour pour vous ; cela ne regarde que 
moi , & c'eft à moi à ne me pas en* 
dormir dans une trop grande fécurité. 
Il me fuffit préfentement de favolr que 
vous voulez partir pour éblouir toute 
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TEgypre , & moi. Ceft pour mieux 
m'éblouir que le Roi vous iaiflTe juf- 
qu'-à la liberté de m'épaufer, qu'il ne 
croit pas dangereufe ; & qu'il vous 
ofFfe fa Couronne que vous refufez 
avec éclat Madame, ai -je bien dé- 
couvert le myftère de votre retraite ? 

I D A L I £. 

Seigneur, où prenez-vous des idées' 
fi faulîes ? Non , je pars d*Egypte pour 
n'y revenir jamais : heureufe, fi la for- 
tune ne m'y avoir jamais conduite ! 

AGATHÔCLE. 

Croyez-vous me tromper, le Roi & 
vous 3 tous deux jeunes & fans expé- 
rience ? J'ai appris par un aflez long 
ufage à connoître les coeurs : on ne re- 
fufe point un Trône , je vous l'ai déjà 
dit , voilà ma règle ; & le refus que 
vous faites de celui d'Egypte ne peut 
être qu'apparent, & cache quelque myf- 
tère : car enfin , pourquoi demandez- 
vous aujourd'hui cette permiflTion de 
partir que vous n^aviez point encore 
doTiandée ? 

I D A JL i £. 

Je veux peut-être aller retrouver ca 
Sicile quelqu'un que j'aime. 
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AGATHOCLE. 

Vous n'auriez: pas demandé fi tard à 
Faller retrouver , ou plutôt vous le fa- 
crifieriez au Roi. 

I D A L I £• 

Ah ! fi f aimois quelqu'un , je lui fa- 
crifierois tout. 

AGATHOCLB. 

Madame , ce n'eft pas à moi que de 
femblables difcours impofenr. Vous ne 
{auriez refufer ma main, à moins que 
de vouloir accepter un jour celle du 
Roi. Vous ne l'aimez pas ; mais étant 

i)lus aflurée de fon amour que vous ne 
'étiez d'abord, vous fongez à devenir 
Reine ; & lui , il eft entraîné par fa paf- 
iîon jufqu'au point de n'en exiger plus 
de vous une pareille , & de fe conten- 
ter de votre perfonne fans votre cœur. 
J'en fais autant , Se mon amour me 
donne des lumières pour juger de ce- 
lui des autres, Mais de quelque art que 
vous vous ferviez , jamais vous ne fe- 
rez Reine en ces lieux , du moins en 
époufant le Roi. Ne doutez pas que 
toute l'Egypte ne fe foulevât contre 
un femblable mariage. 
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I D A L I E. 

Vous la foule verlez donc , Seigneur? 

AGATHOCLE. 

II faut quelquefois fervir les Rois 
malgré eux. Mais pour retrancher les 
difcours inutiles , Madame, connoiffez 
une fois Agathocle , & tout l'amour 
que vous lui avez infpiré. Tant que je 
vivrai , tant que j'aurai quelque auto- 
rité en Egypte , vous n'épouferez point 
le Roi , vous ne partirez point non 
plus : je demanderai au Roi de rétrac- 
ter la permiffion qu'il vous en a don- 
née, il ne me le refufera pasi & s'il me 
le refufoit , on en verrou trop le vé- 
ritable motif : car s'il ne fonge pas à 
vous époufer , que lui importe que 
vous partiez ou non ? II ne vous refle 
donc qu'un parti à prendre , c'eft de 
m'époufer. Vous ne ferez pas Reine : 
mais peut-être la Reine elle-même en- 
viera-t-elle les refpefts & les hommages 
que vous recevrez ; & dans un rang fî 
proche du Trône ^ il n'eft pas défendu 
d'attendre encore quelques faveurs de 
la fortune, 

I D A LI E. 

Hélas ! cruel que vous êtes , je ne 

demande 
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0emande à partager ni le Trône ni vo« 
tre rang ; je ne demande qu'une foHm* 
de, & je ne puis Tobtenir. Au nom des 
Dieux, fouffrez que je i?ane, & ne crai- 
gnez point de me revoir jamais. 

AGATHOCLje. 

Loin de le crdirtdre > je ne veux ja- 
tnaisceffer de vous .voir; &. l'autorité 

aue j'ai acquiiê ne m'a jamais rien pro- 
uit qui me fût û cher ni û précieux 
que les moyens qu'elle me donne de 
vous .retenir ici^^.^ d'unir ma dellinée 
à la voue. 

I b A L I B« 

Quoi I vous m'aimez, & vous vous 
plaifez à me percer le cœur f Quel 
amour barbare ! & quel effet en atten- 
dez-vous ? Vous fera-t il bien doux de 
m'entendre détefter l'inflant fatal où je - 
yous aurai plu ? 

A O A T H O C L s. 

Vous ne le détefterez jpas , quand 
yous vous ferez un peu détachée des 
yaines efpérances qui vous flattent en- 
core; & vous vous accoutumerez, fans 
beaucoup de pçinê ^ à l'éclat de la for^ 
tune d'Agatbocle« 

Tome FIL fil 
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I 30 A L I E. 

Inhumain, vous voyez fans pitié les 
larmes que vous me faites répandre y 
ces larmes qui vont couler toute ma - 
vie , & dontil ne tient* qu'à vous îde.^ 
tarir la fource! : -^ ,'. ,, ^ 

. A G. À x.H<5 q.j. £• . ;.T 

Jugez pacr-!à de Vexifés de mon ampuf, * 
qui me rend (îfortcdrttfeyous-même* ' 
Vous êtes trop néceflaire à monbon- ' 
hèurj.(?c à quetque/prTx iquç.çe foit, il ' 
faut que je voiis obtîenrie. Je vous le ' 
répète. Madame, & vous quitte: vou$'^ 
n'avez qu'un ieiil parti a prendre, 



~ SCÈNE III. 

IV A Lî E. 

yjv fuis-je réduite ? Quelles afFréuféi 
extrémités ! Quoi ! je ne rètournerois 
point en Sicile , & ma cruelle deftinée 
m'enchainerpit ici ?- Je pourrois • . . • •, 
Non ; tout mon cceur en friffonne, & 
la feule idée m^g tue. Mais, hélas! lî je 
ne prends pas ce funefte parti , que de 
maux, qui ne font pas moins terriWes | 
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SCÈNE. IV. 
IDALIE, EUMÈNE. 

Ë U M È N £• 

JVIadame, je me défobe un moment 
j)our venir vous parler ; il eft de la der- 
nière importance que je ne fois pas vu 
avec vous, parce que je viens par zèle 
pour le Roi vous donner des confeils 
contre lui. Quoique fes intérêts ne 
TOUS foient pas aufli chers que fi vous 
répondiez à fon amour , je fuis per- 
fuadé qu'avec Pâme que vous avez , il 
vous feroit fort douloureux de caufer 
fa perte parce qu'il vous auroit trop 
aimée : cependant ce funefte événe- 
ment nouf menace d'inftant en inftant. 
Dans les circonftances où nous fom- 
mes , au commencement d'une guerre 
contre la Syrie , une rupture entre lui 
& fqn Miniftre ne peut manquer de 
bouleverfer TEgypte, & de mettre dans 
dans un extrême péril & le Trône , ôc 
là vie même du Roi. Ce feroit mal con- 
îioître Agathocle que d'imaginer quel- 
cfues bornes aux fureurs qui le pofle- 
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feront. La caufe innocente de tant dt 
maux, quelque innocente qu'elle fût, 
en feroit toujours la caufe, & vous y 
feriez fenfible. Apportez tous vos foins. 
Madame , à les prévenir pendant qu'il 
en eft encore temps* Quel que foit le 
parti que vous prendrez , faites qu'il 
foit agréé d'Agathocle; ne le prenez ^ 
s'il elf poffible , que de concert avec 
lui : ménagez l'efprit d'Agathocle aux 
dépens du Koi même, il n importe que 
le Roi foit content i mais fi Agathocle . 
ne Teft pas , je tremble de tout ce aue 
j'envifage. Au nom des Dieux , Ma- 
dame , faites - y réflexion ; le fort d« 
TEgypte & du Roi eft entre vos maîns. 
Je n'ofe vous parler ici plus long-temps* 



S CE NE V. 

IDA LIE. 

i^UE deviendras-tu enfin , malheu-* 
reufe Idalie ? & quel choix feras - tu ? 
Ah ! je délibère trop long-temps ; je 
dois rougir de ce que me coûte une 
réfolution néceflaire : mon intérêt me 
retient trop; fuivoûs, fuivons de plu*. 
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îîobles mouvemens. J'en mourraî fans 
doute; Se qu'importe ? Aurois-jela 
foiblefle d'aimer la vie avec la mal- 
heureufe deftinée oui y eft attachée 
pour moi ? O toi , aont je n'ofe même 
ici prononcer le nom ! toi !.. . 



SCÈNE VL 
ITALIE, THÉAGÈNE. 

THÉAGENE. 

IVlA fœur, je viens vous apprendre 
que mon bonheur dépend de vous; 
mais je ne veux pas l'obtenir aux dé- 
jDens du vôtre. Je fais combien vous 
m'aimez ; & connoiflant votre cœuc 
comme je fais^ j'ai à craindre que vous 
ne fongiez à me faire des facrifices. 
Parlez - moi fincèrcment , ma chère 
fceur ; renoncez - voi:s abfolument à 
régner ici ? 

I P A L I £. 

Vous favez fi mon coeur a été jamais 
touché par l'ambition. 

THÉAGÈNE. 

Je vois aiTcz d'ailleurs que vous n'ai* 

G iij 
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niez pas le Roi : ainfi il vous feroît 
égal dépoufer Agathocle; c'eft même 
une raifon de préférence qu'une moin- 
dre élévation : elle convient mieux à 
notre naiiTance & à la modération, ou 
plutôt à la noblefle de vos fentimens, 
Agathocle me promet fa fœur , fi vous 
voulez être à lui; il compte fur votre 
amitié pour moi, & ne doute pas que 
je ne vous détermine eri fa faveur. 

I D A L I E* 

Hélas l mon frère , il vaudroit bieit 
mieux quitter l'Egypte. 

THÉAGÈNE. 

Quoi ! ma foeur , je quitterois l'E- 
gypte j lorfque je commence à y voit 
le premier Vayon d efpérance qui ait 
encore brillé à mes yeux ? Ah ! cruelle 
foeur , vous ne m'aimez plus. 

I D A L I E. 

Mon frère , vous pouvez allçr dire à 
Agathocle qu'il vous tienne fa parole j 
Se qu'à cette condition je confens à être 
à lui. 

THéAGÈNE. 

Ah l ma fœur, quelle reconnoiflance 
affez vive ! • . • 



TRAGÉDIE. 7P 

I D A L I £• 

Allez; , mon frère. Ah ! Ciel ! le Roi 
vient. 



SCÈNE FIL 
. PTOLOMÉE, IDALIE. 

PTOLOMÉE. 

JlVIaûame, je viens en tremblant 
recevoir mon arrêt. Je ne doute point 
de votre choix : vous partirez , ôc je 
vous perdrai pour jamais ; & je de- 
rneureraî pour jamais privé du plaifir 
de vous voir, du feul plaifir qui pcfe- 
voit me toucher, 

IDALIE. 

Seigneur \, fi mon éloignement eft 
un malheur pour vous , vous n'avez 
j>oint ce malheur à craindre. Je ne par- 
tirai point. 

PTOLOMÉE. 

Ah ! qu'entends -je ? quel bonheur 
înefpcré ! Vous ne partirez point î Et 
fe pourroJt-il qu'à cette heureufe réfo- 
luuoQ vous ajou.tafl5ez encore celle.?. . . 

G iv 
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Pardonnez-moi, Madame y refpéranca 
renaît malgré moi dans mon çœujp^ 
Auriez- vous choifî im époux i 

I D A L I £. 

Oui , Seigneur. 

PTOEOMÉE, 

Dans quel trouble vous me fettez ! 
Tiirez-m'en promptement, belle Ida-^ 
lie. Hélas ! en faifant votre choix , 
avez-vous bien penfé à mon amour ? 
vous êtes- vous fouvenue que perfonne 
n'aime comme moi ? 

I D A L I H. 

Seigneur , ... je ne puis vous parleri 
. p T o E o M É ç. 

Que veut dire cet embarras ? Je né 
vois que trop quel augure j'en dois ti- 
rer. Ah ! cruelle , ce n'eil pas moi qud 
vous avez choifi. 

I D A t I E. 

Non, Seigneur ; les Dieux me foni 
témoins que je connpis mieux que per- 
fonne toutes vos vertus : mais ep^n . . « 

PTOLOMÉE. 

Perfide , ce n'eft pas moi ! ce n'eft 
pas moi ^ barbare ! Ah 1 partez plutôt 
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pour jamais ; & délivrez ces lieux du 
crouble que vous y caufez. Partez , & 
que jamais FE^ypte ne vous revoie; 
& emportez, s'il fe peut, avec vous la 
malheureufe paflion que vous avez al^ 
lumée dans mon cœur* 

I D A L I E, 

Il n*eft plus temps de partir > Seî-; 
gneur j il faut que je fuive mon deftin. 

PTOLOMÉE. 

Ingrate , je vois le myftère de toute 
votre conduite. Vous vous entendiez 
avec Agathocle *> mais la difficulté étoit 
d'obtenir mon aveu pour votre indigne 
union. Vous avez feint de vouloir par- 
tir ; vous m'avez menacé de votre re- 
traite, parce que vous faviez que je 
n'y pouvois confentir , & que , pour 
l'empêcher , je confentirois plutôt à 
tout : vous avez abufé de ma tendreffe; 
.vous en avez tourné les effets contre 
mpi-même. JWais il fuffit que j'aie dé- 
couvert vos artifices ; foyez bien fûre 
que vous n'en jouirez pas. 

I D A L I E. 

Vous m^accufez d'aimer Agathocle f 
Ah ! que ne favez vous f . . . Agathocle 
lui-mcme ne le croit pas! 
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PTOLOMÉE. 

Et comment ne raimeriez-vons pas ? 
vous le préférez à tout. Quoi donc ! 
Agachocle jouira du bonheur rupréme 
de voir la plus aimable perfonne de 
rUnivers , elle qui au r oit faît , {^ elle 
avoit voulu, toutç la félicité le ma 
vie , lui façrifîer un Trône &' un 
amour tel que le mien ? Idalie , eft-il 
bien vrai que vous, y foyiez réloiue ? 
mes larmes ne vous touchent - elles 
point ? Comment avez- vous pu croire 
qu' Agathocle vous aimât comme moi ? 
Aimable Idalie, revenez à vous; re- 
pentez-vous de votre injuftice : rétrac- 
tez un choix qui me donne la mort, 

I D A li I £• 

Je vQJudrois le pouvoir; mais je n'en 
fuis plus la maîtrefle. J'ai cru pouvoir 
Jouir de la liberté que vous m'avez 
donnée. Je ne puis vous en dire davan- 
tage , Seigneur : au nom des Dieux ) nt 
pae fyîy.ez point. 



^ 
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ACTE I I I. 

I gjgg 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,EUMÈNE. 

PTOLOMÉE. 

JlâUMÈNE, jOine puis t'exprîmcr ce 
que je foufFre. Tout me déplaît , tout 
m'importune; cet indigne choix d'Ida- 
lie m agite & me tourmente fans cefle,' 
Quel cft j injuRes Dieux y cet afcendant 
perpétuel d'Agathocle iiir moi ? Après , 
m'avoir enlevé la royauté dont il ne 
me laiflTe qu'une vaine apparence , il 
m'enlève encore Idalie. Il en eft aimé. 
Agathocle aimé dldalie ! Non , je ne 
puis m'accoutnmer à cette funeftç 
idée : il me fcmble que c'eft un fonge ; 
j'ai toujours la même peine à le croire. 

E U M È N £• 

Je vous avoue , Seigneur , que je ne 
Teufle pas foupçonné. Agathocle eft 
d'un caraftèjre dur, farouche, incapa- 
ble de tendreffe ^ lors même qu'il eft 
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amoureux : je ne le croyois point deC» 

tinéi plaire à Idalie; mais enfin il en 

faut croire les effets : elle lui facrifie 

^un Trône; & quel amour ne faut -il 

,pas pour un pareil facrifice ^ 

PTOLOMÉE. 

Voila ce qui me défefpère. Elle eiîll 
pu fans amour époufer un Roi ; mais 
elle ne peut fans amour préférer un Su- 
jet à un Roi. Peut-être auffi eft-ce que 
je ne fuis pas àflez Roi; elle préfère la 
Royauté réelle d'AgathocIe , à cette 
Royauté imaginaire qui n'eft pour moi 
qu'un ornement inutile. Eumène , c'eft 
ta faute : c*eft toi qui me retiens dans 
. mes chaînes ; mais tu peux t*attendre 
que je vais les brifer. Uétat où je fuis 
cft la fource du mépris qu'Idàlie a pour 
moi ; & n'eft^il pas jufte ? Mais je le 
ferai finir ; elle connoîtra qui elle raé-. 
prifoit , & me regrettera. 

£ U M £ N K. 

Seigneur , il eft bien certain que ce 
n'eft pas -là ce qui vous fait perdre 
Idalie y mais il Teft auflî que fa peite 
eft le plus grand bonheur qui vous pûè 
arriver» 
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PTOLOMÉE. 

Un bonheiu ! & je fens que je vais 
en mourir } 

£ U M i N £. 

Si Idalie eût accepté votre Trône ; 
Agathocle l'eût renverfé. Je fais même 
iju'ii nVût pas foufFert fon départ : rien 
ne pouvoit prévenir fiàrement les dé- 
fprdres qui alloient arriver , que le pani 
qu elle a pris ; & elle a agi d'une ma- 
nière il conforme à vos intérêts, que • « • 

p T o L o M É*E. 

Je fais réflexion à ce que tu me di- 
fois tout-à-Theure : Agathocle n*eft. 
point fait pour lui plaire ; car enfin , 
tout ingrate qu'elle eft pour moi , il 
faut lui rendre juftice : je lens dans tous 
fes difcours, dans toutes fes adions, une 
impreflion de vertu qui ne peut partir 
que d un cœur bien fait ; & c*eft ce qui 
m'attache à elle encore plus que fa 
beauté» Elle ne peut trouver dans le 
caraâère d' Agathocle ce qui lui con- 
viendroit : elle m'a nié abfolument' 

au*elle Taimât; il me femble qu'il y a 
ans toute fa conduite je ne lais quoi 
d'enveloppé que nous ne pénétrons 
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point. Non , elle n*a point d'amoiït 
'ppur lui» 

E U M è N E. 

Elle en a, mais elle en rougît; elle 
cft entraînée malgré elle vers Agatho- 
cle , & condamne fon propre choix. 

P T O L G M É E. 

Tu conviens donc que fa raifon efl: 
pour moi ? O Dieux ! avec quel art je 
me fais de vaines confolations ! Non, 
elle aime Agathocle , elle me hait ; & 
je n'ai rien à elpéiei. Je me ferois con- 
tenté qu'elle m'eût préféré feulement 
par ambition. Hélas ! ce bonheur îî 
imparfait étoit encore trop pour moi. 

E u M i N E. 

Son amour pour Agathocle vous a 
bien fecvi , Seigneur : voilà à quoi il 
faut s'en tenir. Dans peif vous rendrez 
grâces aux Dieux de ce qui vous dé- 
lefpère aujourd'hui. L'Egypte alloit 
être en feu ; une guerre inteftine alloic 
s'y allumer , & la ravager de concert 
^ec celle de Syrie. Heureufement Aga- 
thocle eft content ; il va jouir de fa 
conquête , mais il faut qu*il en jouifle 
(ans défiance & fans crainte. Plus vou»^ 
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ïtii paroîtrez tranquille, plus il; vous 
fera aifé de préparer fecrettement les 
moyens dafFoiblir fon autorité, & de 
vous reffaifir de la vôtre. 



PTOLOMEE. 



Agathôcle jouiroit paîfiblement de 
k conquête d*idalie ? Et quels jours 
pafleiois-je, grands Dieux, en la 
voyant entre les bras d'un rival? Non, 
Eumène, non ; je nefluierai pas cet 
affreux fupplice. 

E.V'M.i NE.' 

• Songez ,. Seigneur , que le choix 
d'Idalie donne a Agathôcle un droit- 
qu'il n'avoit pas. Avec de pareilles ar- 
mes, ileR plus redoutable que jamais. 
Que ne fera-t-il pas dç cette apparence 
de juft.içe qui eft pour lui > conribiea 
fa fieité en augmentera-t-eHef 

i> T o L o MÎÉ-E. 

Hélas ! il n'aura que trop de faîfon; 
Et qui ne feroit fier d'ctre ainn^é d'Ida- 
lie ? Maïs quelque fier , quelque redou- 
table qu il foit , je veux enfin me mon* 
trer à lui tel cjue je fuis* Si je parois le 
craindre toujours , il*fe rendra tou- 
joifts jpli^ à craindre. Dès que je ne le 



9S^ IDA lie; 

craindrai plus , il me craindra. Lcf 
Puiffances ufurpées font timides devant 
les légitimes. Et combien a-t-on vu 
de Favoris redoutables à leur Maître 
même , tomber au premier coup-d'ceil 
de ce Maître irrité ? Idalie retournera 
en Sicile , & Agathocle ne répoufera 
point. Je fais quel affreux tourment ce 
îera pouî: moi que fon abfence ; mais 
j'en fouffrîrai encore moins que de fon 
indigne mariage , & du moins je la 
punirai. 

Mais , Seigneur ; vous avez laîflc 
une entière liberté à Idalie : vbus avez 
donné votre parole; c'eft la parole 
d*uûRoi, vous ne pouvez plus rien, 

ÇTOLOMÉE. 

Cruel Eumène ^ que me dis- tu f Pour-î . 
quoi veux-tu:ai;rê^r une fji légitima 
yengçjance f . / 
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SCÈNE II. 

PTOLOMÉE, EUMÈNE,; 
THÉAGÈNE. 

THé AGÈNE, 

O E I G N E u R , je fais la douleur où' 
vous étés , & je viens vous demandée 
pardon d'en être la caufe , & en même 
tems la faire ceffer. Il n'eft pas jufte que 
pour les intérêts deThéagène un grand 
koi foit malheureux , & un Roi à qui 
]Qa fœur de moi nous devons tout» 

PTOLOMÉE. 

Que voulez - vous dire > Théagène ? 
expliquez-vous. 

T H É A G è N E. 

Ma fœur a choifi Agathocle ; c^efl 
moi qui l'ai déterminé* à- ce trîfte 
choix. Taime Agathoclée j & fon frère 
me la promenoit, fi Je pouvois porter 
ma fœur à le choifir. Idalie m'aime 
avec toute la tendreffe dont une fœut 
cft capable pour un frère : jamais le 
fang nvâ formé de liens fi forts ; elle 
5'efi réfolue , pour me rendre heureux ,' 
Tome Flh H 
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à vous préférer Agathocle , à me facrî4 
fier-^n Trône : mais que cet effort lui a 
coûté ! A peine fortiez - vous d'avec 
elle , Seigneur , aue , fondant en lar- 
mes» $c prefTée de la douleur la plus 
vive ... 

F T O L O M É E. 

Eumène, Agathocle n'eft point aî- 
mé % & voilà le myftère que nous ne 
pénétrions pas. Je commence à refpiret 
de Taccablement où j'étois. Pourfui- 
vez , Théagène : Idalie eft - elle tou- 
jours dans la même douleur ? 

THÉAGÈNE. 

Oui, Seigneur; elle eft tombée en- 
tre les bras des femmes qui l'environ- 
i;xoient. Ses yeux ont perdu plufieurs 
fois la lumière , & ils ne la recôu- 
vroient que pour la reperdre auffi-tôt. 
J'ai tremblé pour fes jours. Quel bar- 
bare pourroit fe réfoudre à être heu- 
reux par lès larmes & par les tourmens 
d'une auffi aimable fœur qu'Idalie f 

P T o L o M i E. 

J'avoue que je fuis furpris de ce 
qu'elle a fait. Quoi ! fe facrifîer pour 
le bonheur d'un frère ? Quelle (beur. 
aima jamais fi bien f 
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THÉAGiNE. 

' /.Seigneur , c'eft-là fon caraftère : Ja- 
mais coeur rie fut fi rencîre , & en même 
t«mps fi défintérefTé que le fien. Elle 
ne oalance pas un moment entre les 
intérêts des perfonnes qui lui font chè- 
les , & les fiens propres : les fiens font 
tpujours facrifiés; & je lui ai cent fois 
oui dire que ce n'étoit pas aimer que 
de n'être pas dans la difpofition de fe 
rendre malheureux pour ce qu'on aime. 
Elle ajoute encore à cette générofité fi 
rare celle de ne s'en point parer , & 
d'en négliger le mérite auprès de ceux 
pour qui elle fait tout. Jamais elle n'a 
voulu convenir avec moi qu'elle épou- 
sât Agathocle-^our mes intérêts ; de 
cependant je l'en avois conjurée avec 
ardeur ; car, Seignear , je ne vous dif- 
fimule point les fautes que j'ai com- 
mifes à votre égard ; je les répare pré- 
fentement en renonçant à la fuperbe 
Agathoclée : je fuis honteux de ce que 
mes intérêts ont pu traverfer les vô- 
tres ; 8ç je vous fupplie, Seigneur, de me 
pardonner une fi audacieufe témérité. 

PT O L O M É E. 

Thcagène, je pardonnerois beau- 

H ij 
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coup à Tampur ; il ne m'appartient pas 
d'être févère à ceux qui aiment : nfiis 
je fais plus ; je vous loue de ne vouloir 
pas être heureux aux dépens (f Idalie» 

THÉAGÊKE. 

La gcnérofîté n'eft pas grande. Aga^ 
thpclée, malgré les ordres de fon frère^ 
m'a traité avec une hauteur & un me* 
pris infupportables : & fe pourroit-il 
qu'aux dépens d'une perfonne telle 
qu'Idalie , j'en vouluiTe époufer une 
telle qu'Agathoclée î Non ^ je vais tâ- 
cher à rompre une fi trifte chaîne ; & fi 
je n'en puis venir à bout , du mains je 
n'enveloppexaî perfonne dans mes 
malheurs. 

P T O L O M i B* 

* Idalîe fait votre réfolution r veut* 
elle encore époufer Agathocle , lorf^-i 
que vous n*en tirez aucun avantage l 

T H é A G È N £• 

Oui , Seigneur, parce qu'elle a donné 
& parole. 

PTOLOMÉe.. 

Et vou^ ête$^ bien sus qu^eUe OM 
l'aima pa$ è 



f R A G É D I K pt 

Ah! SergneuT, . •.» 

p T o L o M i E. 
Et bien , Théagène , allez dire S 
Agathocle que je lui défends de fcmgct 
à époufer Idalie ^ufqu'à nouvel ordre* 

' i ■"■■^ • 

SCÈNE m. 

rXOLOMÉE, EUMÈNE. 

E.U M è N Ei. 

jtVhî Seigneur, vous éclatez contre 
Agathocle î Que faites-vous ï 

PTOLOMiE. 

Je me fais Roi. Ceft de ce moment 
que mon règne comnrerice : Eumène ,. 
il fera heureux; mon premier ordre a 
été en faveur de la iuftice & d'Idalie- 
Je Gonnois toute la prudence de tes 
confeils : fy ai déféré quelque temps ^ 
& ne m'en repens pas; & tut'apperce'- 
vras de ta reconnoiflance que j'en aï r 
mais il eft certain que favors deux par- 
tes à prendre , ou de temporifer encore* 
avec Agathocle^. & de aavailler. fouira 



^4 I D A L I E, 

dément à rabaifler; ou demereffaîGrdé 
mon autorité par un coup d'ëdàt. Des 
deux côtés il y avoit du péril; la puif- 
fance d*Agathoc!e fe feroit toujours 
fortifiée par le temps, & fur-tout pen- 
dant la guerre où nous allions entrer 
avec la Syrie. J'ai préféré le péril le 
plus glorieux ; & , fi tu veux , j'ai été 
prefle de régner, 

E U M è N E. 

Seigneur y la démarche eft faîte : îl 
n'eft plus queftion que je la combatte 
par d'inutiles difcours ; il ne faut plus 
que la foutenir. 

PTOILOMéE. 

Tu peux t'en fier à moi ; je ne re- 
culerai pas- Nous allons régler notre 
conduite fur celle d'Agathocle : s'il 
fait fon devoir, s'il m'obéir, il n'eft plus 
à craindre , & je ferai toujours Roi de 
plus en plus ; s'il n'eft pas difpofé à 
m'obéir , il en faudra venir aux der- 
nières extrémités, quelque dangereu- 
fes qu'elles foient pour moi. Je ne me 
dcguife pas le péril où je fuis : mais je 
t'avoue que je fuis charmé d'y être , & 
ûue rien n'égale la joie que je fens 
uavolc enfin agi en Roi, Il s y mêle 



TRAGÉDIE. pf 

tecore celle d'avoir appris qu*Agatho* 
ck n'eft point aimé d'Idalie : je fais 
trop que je ne le fuis pas non plus -, mais 
la préférence que le cœur aldalie lai 
donnoic m'étoit infupportable : je me 
tiens heureux qu'elle foit indifférente ; 
&, pour ne te rien cacher , cé.tranfport 
de joie ne m*a pas permis une longue 
délibération fur Tordre que je viens de 
donner. Je me fuis hâté d'affranchir 
Idalie^ à oui j'ai cru devoir beaucoup 
de ce qu'elle n-aime point Agathocle. 

£ U M È N E. 

Seigneur , je ne fais fi nous péné- 
trons encore tout- à-fait la conduite 
^Idalie; elle me paroît toujours enve- 
loppée- Il eft furprenant qu'elle fe fa- 
crifie pour fon frère. 

PVOLOMiE. 

Ah ! c'eft que tu ne conçois pas juC- 
qu'où Idalic eft capable de pouffer la 
générofité: je le conçois. Dans le mê- 
me temps que le récit deThéagèrie me 
charmoit en m'apprenant qu'Agatho- 
cle n'éîoit point aimé , il me piquoit 
de jaloufie, en me faifant voir julqu'à 
quel point un frère Tétoit. Quel cœur ! 
quelle tendxeffe ! Et faut-il que je naie . 



f6 ^ r D A L I E; 

jm en être digne ? Quel empire Icroh 
tf un aufli grand prkx ? 

s u M â N F. 
Mais, Seigneur, (ïldalic aime Ton frère 
jiifqu'à ce point , elle continuera dans 
la rêfolutïon d'epoufer Agathocle * & 
vous en demandera elle-même la per- 
miflîon, du moment qu^Agathocleaura 
vaincu la répugnance de fa foeur pour 
Théagène ; & il ne fera pas extrême* 
ment difficile à AgatFrocre de ranger fa 
fœuràfesvoloi.tés, ni à Théagène de 
renouer avec Agathoclée. Vous favei 
ce que c'eft que ta colère d'un A manu 

FTOLOMÉE. 

Non , Eumène , non ; il fuffit que je 
lâche par quel motif Idalie époufe Aga- 
thocle*, pour empêcher ce trifte ma- 
nage. Q^and j ai promis d'y confentir^^ 
fai entendu qu'Idalie aimât Agatho- 
clej je confentors à fon bonheur aux 
dépens du mien , mais non pas au bon- 
heur JAgathocle ou de Théagène r 
en un mot , 'je n*ai accordé à Idalie 
que la liberté de fe rendre heureufe^ 
quoi Qtr'il put m'en coûter^ Mais fi elle 
veut (e rendre malbeureufe, elle n'eft ' 
f lus, libce. Agathocle ne jouira point 

de 



T R A iG EU I E. ^ 

^ fès artifices lorfqu'ils font déoou^ 
Terts^ de cts nvêmes artifices dont fai 
diroit.de k|Hinir. 

»i I II ■ '■ ■ ' ' »«^ 

SCÈNE IF. . 

rTOLO'MÉE, AGATHOCLE; 
EUMÉNEj ALCIME. 

. A G A T H O C L «* 

2^Ei.GNEU.K, VOUS avcz cu la gcné- 
lofité d*accorder à Idalie une entière 
liberté, -& -vous favez'fe choix qu'elle 
a fait. Cependant on me dit que vous 
me défendez de fonger à die jufqu'à 
nouvel ordre. Je viens vxwis fupplier de 
me l'accorder ^ ;& de foufirir quldalie 
exerce ^n droit qu'elle tient de vous. 

PTiOXOMiK. 

Il eft vrai que faî permis à Idalîe de 
^ous époufer^f arcerque je ne veux pas 
la contraindre^ mais j'apprends qu'elle 
le feroît une ^extrême violence en vous 
cpoufant, & qu'elle ne sV eft réfofue 
qu'afin que ^ous jdohnasffiez Agatho-* 
clce àTnéagène. En ce cas-là, elle ne 
peut vous donner la main qu'en forçant 
Tome FIL l 



j^^ ÎD ALI Ê; y 

cf ucllement fes inclinations ; & coninié^ 
jâ ne veux pas les tyrannifef , je croi^ 
que vous ne le voulez pas noii plus. ' * 

▲ G Â T H O Ç L £. 

Je nVi fait nuUe violence. Seigneur,' 
aux inclinations d'Idalie. Si elle veut 
bien en m^époufant avoir égard au 
bonheur de fon frère, & lui procurer la 
main de ^rna foêur , cela s'appelle-t-ll 
tyrannifer? 

P T O L O M Ê E. 

Oui , puifque fon frère lui - mémo 
renonce à époufer Agathoclée, parcft/ 
qu'il en coûte trop à idalie. 

AGATHOC|:.E. 

Peut -on croire quldalie s'îmmolft 
elle-même au bonheur de fon frère? 

PTOLOMÉE. 

On en peut croire fes larmes Se fort 
dcfefpoir ,.dontThéagcne a été témoin, 

AGATHOCLE. 

Seigneur , il eft bien aifé de voir d'où 
partent les difficultés qu'il vous plaît de 
me faire. J'aurai peine à obtenir votre 
confcntement : mais je vous fupplie de 
ne pas oublier que je vous Tai demanda • 
avec tout le refped qui vous eft dû. 



TRAGÉDIE. ^' 

T'T O X- O M é E, 

Agathoclc , je vous répète moi-mcme 
4^queThéagène vous a dit de ma part. 
Attendez une nouvelle permiiïion. 

A G A T H O C L E. 

Elle feroit peut-<trc long - temps ii 
jpcnir. 

p T o L o M û jg. 

Il n'importe; vous l*attendrez, 

A G A T H o c X- £. 

Seigaeur , je n'auroîs .pas cru qu'un 
Miniftre , qui a fervi utilement un grand 
Royaume, dût attendre long- temps la 

I^ermiffion d'épouler une penbnne qui 
'achoifi pour foQ époux. Puifqu'il faut 
pour cela un grand effort de crédit & 
de faveur, je prierai mes amis de s'em- 
ployer auprès de vous pour obtenir 
cette grâce, ou plutôt pour vous faire 
agréer que j'ufe d une lioerté qu'auroin 
le moindre de vos Sujets, 
p T o iL o mil c. 

A gathocle, employez- les pour ofc 
tenix le paidoa de votre audace. 



l'4 
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SCÈNE K 

AGATHOCLE, ALCIME. 

A JL C X M E. 

JcLn doutez-» vous encore. Seigneur? 
liie Roi , infpiré fans doute par Ëumè* 
ne, qui veut s'emparer de toute Tau- 
torité, eft change à votre égard. II vous 
traite d'une manière peu conforme ? ce 
que méricoient vos fervices. Eumène a 
profité de Tamôur du Roi pour Tirriter 
contre vous; votre perte eA réfoljue ta^ 
ïr!eux. 

AGATHOCLE. 

Ah ! pour ma perte , Alcime ; ce ne 
fera pas l'ouvrage d'un jour ; un premier 
caprice du Roi ne fufEra pas pour me 
détruire^ II eft vrai que je iuis un peu 
furpris de la dureté qu'il commence 
d'afFefter à mon égaxd. Il femble qu'il 
veuille m'abaifler , & me dépouiller de 
l'autorité que j'ai acquife par tant dp 
travaux^i Mais il faudra trouver les? 
moyens de la conferver. Le Roi eft mal 
i^^meiUé; il me trouble daus un droit 



T R A G Ê î) I Ë. ttft 
fegîthne que j'ai for Idalie, au lîeu de 
m attaquer par quelqu'aùtrc endroit pltîw 
foible pour moi , & plus avantageux 
pôut lui. J'ai tout mon pôuvoif , à ud 
droit : je fuis bien fort. 

A L c r M £/ 

Seigneur, je crains votre eonfia'nce^^ 
Je ferais d'avis que vous fortiifiez du 
Palais, & qu'avec tous vos amis vous? 
allafTiez vous jetter dans la Tour du 
Phare , qui eft le lieu le plus fort d'A- 
lexatidrie ^ & qui dépend de vous. Ici » 
le Roi pourroit. faire quelque coup 
d'autorité : mais quand vous ferez dan^ 
le Phare , environné de vos amis & de 
vos créatures , voro obligéfez le Roi à 
recevoir des conditions^ 

A G A T H O C r F^' 

Alcîme, il ne faut pas avoir de crafff* 
te; mais il faut encore moins en mar- 

auer : Faudace eft une grande partie 
e la force. Demeurons dans le Palais $ 
mais affemblons tous nos amis eti dili- 
gence. Ceci une fois bien foiitenu, lé 
Koi efl: terrafle pour jamais i peut-être 
même , félon les difpofurons que je 
vais trouver, aurai- je quelque ehofo 
àe mkux à faife que d'aâèrmir moa 



{ïr02 I D A L I E, 

autorité, & dd. conferver le RoidTanj 
fa dépendance. 

A £. C I M £• 

Quoi ! Seigneur , un fi grand def4 
fein l • • • 

A G A T H O C L E. 

te n'eft pas d^aujourd^hui que j*y 
penfe. Il eft plus près de rexécutionr 
que tu ne t'imagines. On veut m*ôter 
Idalie & mon autorité : je fuis trop 
heureux de recevoir en même temps: 
ces deux outrages; il en faut profiter»^ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

PTOLOMÉE, IDALIE, 
ATTID& 

P T O L O M é E» 

^Iadame, vous me revoyez. plus 
tendre & plus paflionué que jamais. Le 
choix que vous &vtz fait m'a jeu^ dàus 
une àifieure dquleur ; mais quand j'en 
ai eu appris le motif, toute ma dou- 
leur s'eft tourne'e en admiraiiao pour 
vous. Il s'en faut peu que ce que vous 
avez fait pour un frère contre moi ne 
redoublp mon amour pour vou», & 
^ué, charméde votre générolité, je ne 
vous tienne compte de m^avoir voulu 
donner la mart. Mais enfin , cette gé- 
ncrofuc héroïque n aura » grâce au 
Ciel, aucun elfet funefle; Théagène 
n'en ve-jc pas jowir; il reno-nce à Aga- 
thocice, & je vous ai affranchie ée la 
jrille neceflité d cpoufec Agathocle» - 

1 IV 



ïoj î D A L I E", 

Seigneur, le changement de Théà-^ 
gène ne me fiit point changer. Trouve:? 
bon que je perfifte dans ma première 
Tcfolution , & que je vous demande 
tïès-inftamment la* grâce de l'a pouvoit 
exécuter, 

P^T O £ O Jtt é Ev 

Que me dites^-vous > Pourquoi' vous 
donner à Agathocle, puifqueThéagène 
kïi-mêmeTOUS difpenfe de cet eflfort F 

X. D A L I £., 

Je n'ai par pris un deffein pour ne 1q 
pas fuîvre jufqu'au bout. 

p T o L o M é E. 

Ah r ingrate, vous aimez Agatho« 
ele. Je nelis que trop dans votre péri 
fide coeur. 

T D A £ r E. 

A quoi bon chercher à lire dans moa 
cœur? mes motifs, Seigneur^ ne vous 
font rien. Je ne puis être à vous : ç^ue 
vous importe par quel motif je fois à 
Agathocle- 

PTOLOMÉE. 

Qu'importe, ingrate? Il efl vrai qu'il 
tiQ devroit pas, jm'tmporter j^ il eft vrai 



TRAGÉDIE. lOj 

tfCïe )è devrois entièrement renoncer 
à vous i Théagènç a bien la force de 
renoncer à Agathocfée dont il eft moins 
maltraité r mars enfin j'ai la honteufe 
foibkffe de ne pouvoir m'arracher à 
vous; fai celle de vouloir oue, quand 
vous vous réfolvez à épouier mon ri- 
val*, ce foit du moins fans amour. Au 
nom de toute ma tendreflê*, pour toute 
récompenfe de la pliis vive patTion du 
monde , découvrez - moi Ife fond de 
votre cœur; dites-moi fi vous* aimez 
Agathocle. Quel prix de mon amour, 
d'apprendre feulement fi mon rivai tSt 
aime 1 

I D A L I E. 

• 

Tavoue , Seigneur, qu'il méritoit un 
autre prix; & c'eft faire bien peu pour 
vous, de vous redire feulement ce que 
je voua ai déjà dit cent fois. Je n'aime 
point Agathocle ; il le fait lui-même : 
& fi je vous l'ai préféré , ça été par 
d'autres raifons. très -fortes, très-puif- 
fantc?, mais que je ne puis jamais vops 
dire. En vain vous. me les demanderiez^ 
en vain vous emploieriez toute votre 
aiitoiité, &, ce qui eft encore plus 
4prc j une tendâreflb dojit je fuis innni- 



jro? I B A L I é; 

tnent honorée; il faut (jpe je fois bltti 
engagée à Tes tenir fecrecjes , puifque 
Pextrême reconnoiffance que je vous^ 
..dois , & que je fens très-vivement , ne 
peut me les faire déclarer. Contentez -^ 
voui , Seigneur , qu'ÀgathoçIe n'eft 
point aimé de moi , & > pour vou$ dire 
encore plus, que vous n'avez aucua 
rival qui vous foit préféré* 

P T O L O M é B. 

Quelle foiblefle eft la miemie ? Je me 
croîs heureux en- ce moment, d'appren- 
dre que perfonne n'eft aimé d'elle. Je 
vous dirai même , Madame , cjue j'ai 
encore une raifon pour en avoir de la 
JGiiS* Qusîiiiàè deux de vengeance qt» 
m^eût animé contre un rival aimé >. 
f aurois été fâché de vous donner du 
chagrin dans la perfonne de celui qui 
eut touché votre cœur; 8c je puis vous^ 
annoncer préfentement , fans vous affli- 
ger , que j ai donné ordre qu'on arrêtât 
Agathocle.. 

I D A L I E. 

Ah ! Seigneur, qu'avez- vous faitf 
Que je* fuis malheureufe! 

P T G L G iff É E. 

Qu'entends- îe ? Quoi ! dans le mo^r 



TR A G É D J E. -loy 

ment que voœ me proteflez que vous 
' B'aimez pas Agathocle , Tidée de fon 
péril vous trouble jufqtfàce point; & 
vous êtes il peu m^treÛe de vous-mê* 
me, que ycfus ne pouvez pas feulemenj 
feindre un peu plus de tranquillité ! 

1 I> A L I £^ 

Au nom des Dieux , Seigneur , ré- 
voquez cet ordre, s*iieftpoflible;.c'eft 
pour votre propre intérêt que je vous 
en conjure. Ne prévoyez -vou« point 
ks maux qui en peuvent arriver } 

? T O X O WL É E» 

Perfide, ofes-tu bien couvrir du pré- 
texte de mes intérêts ton indigne amour 

pour Agathocle ? Va s nVFpère plus 
rien , l'ordre eft donné ; & au moment 
que je parle on Texécute. Ton Amant 
va être dans les fers; je vais régner, 
& j'aurai tout le pouvoir que demande 
xna vengeance. 



JdS IDA LIE; 



SCÈNE II. 

. FTOLOMÉÏ, TITALIE; 
EUMÈNEi ATTIDE. 

£ U M £ N s. 

OEiGNEUR, quçl maBieur je vlens^ 
▼ous annoncer ! Agathocle n'eft point 
arrêté; iteft échappé hors de ce Palais^ 

PTOLOMé^ 

Ab! Dieux r 

ï D A L I £• ^ 

Hélas ! quel malheur \ 

E U M £ N E^ 

Taî pris toutes les précautions poflî- 
blés pour exécuter votre ordre ; j'aî 
-choifi ua endroit détourné pour y ar- 
rêter Agathocle: mais auflitôt gu'ilm?a 
vu venir à lui-, accompagné cle quel** 
ques-unsdes miens^ dont j'étois sûr, il a: 
compris naon deflTein , & a gagné aufli- 
tôt la folle des Gardes, où il a mis Tépée 
à la main , & a demandé dli fecours^ 
Quelques - uns de vos Gardes fe font 
rangés fous moi pour exécuter vos «• 



TR A G É D I E. fojt 
iîxeSMnaîs la plupart ont pris fon partû 
Pendant le combat , il eft lorti du Pa- 
lais , Ôc ks vttûis en fartent en foule 
pour îaHer joindre* 

PTOXOJIIÉE. 

Ali ! Eumène, allons-y donner ordse» 
Perfide, vous triomphez j 

U \ I ' w aasag 

SCÈNE ni. 

. ID ALIE* ATTIDEl 

I P A X< l H.^ 

iVxTiDE, T-ends-moî grâces de ne 
pas fa voir mon fecret. Si tu eonnoiC- 
ibis tous mes maux , fi tu voyois le 
trifte enchaînement de ma deftince^ 
?ton amitié pour moi ji§ naadroit trop 
«nalhêureufe. 

A T T 1 ÎP lU 

Hélas 1 Madame , que m'épargnez- 
Tous ? un mot qui m'apprendroit U 
iburce :de vos maux , & qui me met- 
troît peut-être en état de les foulager* 
Mais ce fpeâacie perpétuel de vos dou- 
leurs c|ue l'ame la plus infenfible pair- 
lidgeioit 9 votre * ^lori; qui m'efl pa^ 



ara T D A t I È; 

éloignée , fi vous ne faîtes quelqihl 
effort fur vous-même, ne me font-ils 
pas f affer des- jours auflî malheureux 
qu'à vous ? je vous vois mourir : ai-je 
befoin d'en favoir la caufe pour vous 
fuivxe } 

I D À L I E* 

O Ciel ! pourquoi attaches «tu un fi 
funefte fuccès à mes f^Ius courageufes 
réfolutions ? pourquoi te plais-tu à ea 
tourner les effets contre moi f Eft-ce 
que les motifs en étoient trop peu no- 
bles & trop peu vertueux ? Hélas ! j'ai 
cru qu'ils l'étoient affez pour mériter 
ton fecours & ta pxoteâion ; du moins 
ris ne méritoienc pas d'être û cruelle- 
ment traités. 




TRAGÉDIE. Tït 

l =g 

SCÈ^E IF. 

IDALIE, ATTIDE, 
A L C I M E. 

A L C l M E. 

BfL A D A M E , VOUS favcz cc qtiî cff 
iarrivé ^ & le traitement qu'on a fait à 
Agathocle. Il s'eft jette dans la Tour du 
Phare , pour être à couvert des perfécu- 
dons de £ss ennemis ^ &« en (e retirant ^ 
fon plus grand £bin a été dé donner 
ordre à ce qui vous regarde. Il m*a. 
chargé de venir ici pour vous prier de 
le fiiivre dans la Tour ; je vous con- 
duirai : & puiique vous l'avez choifî 
pour votre époux , vous n'en devez 
faire aucune difficulté ; c'eft même ua 
•devoir pour vous. Sortons ^ Madame; 
ii n'y a pas un moment à perdre : nous 
le pouvons encore dans la confufioa 
cùefl tout le Palais ; mais dans peu de 
temps nous ne le pourrons peut-être 
plus. Il y va de ma vie d'être vu ea 
ces. lieux ;: fortons; oe tardoi>$ pas. 
iPAJLif, a fort» 
[Ah I Dieux ! fuivce Agathocle \ ak 



hf^ IDSEIE; 

«Jévouef pour jamais i! ^ .3^tn£àSbnÛ€\ 
d'hoixeur. 

X JL C I ll|£. 

Il n'y a point à délibérer , Madame f. 
fc'eft votre époux , le temps preffe. 

I D A L I E. 

Achevons , achevons ce que nous 
avons commencé. Allons , Alcime^ 
conduilez-mo^i vers Agathocle. 

... . a 

SCÈNE K 

P T O L O M É E^ I D A L I E^ 
AL CIME, ATTIP;^. 

PTOXO;ttÉE. 

\^UB vois -je ? qu'entends -je? Gar- 
des , que Ton me réponde d'Alcime. 
Quoi ! û-tôt ûue j'ai donné mes ordres 
pour attaquer le traître Agathocle dans 
faTour^^e reviens près d'une îngrare, 
entraîné par la violence de ma paffion, 
êc je la trouve qui fuit , qui va joindre 
un rebelle , elle <\m m'a juré quVlle 
étoic fans amour pour lui ! Je vois la ' 
jiupart de mfi$ Suj^ots « de ç^ux doi^t 

mi 



TRAGÉDIE. i^f 

ïna Cour étoît compofée ,: qui m'aban- 
, donnent , qui vom fe ranger du parti 
'<Fun traître : Idalie fuit leur exemple ; 
elle m'abandonne auflTi : Idaïie que fe 
préférois à tout l'Univers, quierf elle- 
même la caufede tous mes malheurs, 
^ui m-a précipité dans le faneile* étJJc- 
eu je fuis , qui ne me peut reprocher 
que de Tavoir trop aimée ? Quel monfr- 
tre es-tudoncv, barbare Idalie i 

r ir A L I F^ 

Seigneur, [e fuccombe fous la haine 
toute-puiffaiîte des Dieux; Je me vois- 
tombée dans unabyme d'e maux d'ofs 
rien ne peut me tfrer. Accablez -mot 
des plus fanglans reproches , joignez-y 
les plus cruels fupplices y je foufFrirai 
tout fans murmurer : mais je fui^ inr^ 
jiocente. * 

FTOJC citée;. 

. Totis^ ctes.iiuiocjBme4 & vous ^fle» 
^anfmer . une rebelle contre moi ^^^ Se- 
vous allez honteufemenr raccompa»- 
gner dans fa faite & dkns fo révolte, 
après m'avoèr juté que vous ne l'aiî^ 
jBiiaz pas \ 
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I D A L I E. 

Je ne vous ai point trompé ; Je voui 
fe jure encore.. 

F T O JL O 2tt. Ê E., 

Eh bien ! oui , je crois que vous né 
t'aimez pas ^^ & je découvre enfin le: 
fecret de votre conduite.. Sans doute ^ 
il tramoit quelque chofe contre moi t 
c'eft: peut-être lui qui excite la guerre- 
de Syrie; il afpiroit àme dépofféder de 
mon Trône : il; vous a mife dans cette 
. indigne confidence y 8c vous „perfuadée 
que Ion. deffein réufliroit, vous avesR 
préféré un rebelle qui alloit être Roi, à: 
un Roi qui ne le devoit pas être encore» 
long- temps. Voilâ-v voilà, ce que vous, 
cachiez avec tant dfe foin : ce n'ctoiir: 
point l'amour qui vous;lioit,. Agatho- 
cle & vous ; c'étoît une funefte ambi-ir 
tion , c^ctoit la fociété du même cri^ 
jîie , c'étoit le dèfir de ma mort.. 

IDA' LIE.. 

Quelle îhjuftice vous me faites , Sèfih 
gneur ,. de que vous êtes- éloigné ! * . • . 

P T p L o M éB. 

Né croyez plus me tromper par dF* 
l^s difcours. ÂfTez Se trop long^ 
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.lèmps V0U9 arez abufé de ma eréçîu^ 
Kté t c'en eft fait y je ne vous regarder 
jplus qu'avec horreur & avec mépris, 
r D A L r H-, 

Non, je n'y puis plus réfiffcr; vous 
»e forcez de parler. Auflî bien je voi» 
que les raifons que j'avots^. de me taire 
ne fubûfletit plus ; 3s, ma malheiueufe 
deflinée a rendu inutile un myftère qui 
n'a tant coûté. Vous> allez apprendre » . • 

P T G XL M < E^ 

Eh bien ! quoi îallez- vous encore^ 
par d& nouveaux artifices -. •. 

i D A £. £ £^ 

Non', Seigneur; vous aller apprendre 
mon innocence y & quelque chofe de? 
fias. Mais promettez - moi , Seigneur , 
que fi y après que j'aurai parlé, il arri- 
voit encore, quoiqu'il^y ait peu d'appa- 
fence 5 que jjs pudè^ exécuter le deuein? 
que je vous découvrirai , vous, m'e» 
niiflerez la liberté comme fi j&ne vou9 
avoîs rien dir^ 

F T o E o M é E^ 

FacTez^ jjb vous le promets;- 

r i> A t r B. 

Dc^uvez Ijon ^Seigneur, que fe vou» 

IL if 



xiS I D A L I E; 

demande encore plus de fureté.: jefai^ 
rîmportance de, ce que je vous deman* 
ge. Daignez me jurer par tous les Dieux^ 
qu'après avoir, appris mon fecret , vous^ 
ne m en laiflerez pas moins maîtreflede^ 
ma conduite;. 

E X o i: o- M i E. 

J?y confens^, j'en jure tous les DîeuX: 
que l'Egypte adore* Parlez prompte?*^ 
ment. 

r D A L II e;. 

Sachez donc. Seigneur, que cettç 
coupable Idalie, qui a fi marrépondun 
à toutes vos bontés; elle. . .. 



SCÈNE VL 

PTOLQMÉE^ IDALIE;. 
THÉ AGE NE, ATTIRE. 

T H É AG i.N E., 

O B I GN EUR, un Héraut arrive de làû 
partd'Agathoclè , aui>ous mande que. 
fî vous lui voulez wen rendre Idâlie,, 
il' eft prêt à mettre les armes bas , & à: 
jaentxer dans le devoir ^ mais queiî vx)U|^ 

1 



T R A G É D r E. nt 

Jpcr/rftez à la retenir , iLfoutiendra foa 
ilroiu 

IB ï> AL J i^ 

Ah ! Seign€fur, prenez le parti qu'A* 
gathocle vous préfente. 

P T O L O* M é Ev 

Achevez ce que vous commenciez i 
me dire ; je prendxai enfuite ma réfo^ 
lution.. 

r D A r j E, 

Non , Seigneur ,.)p. n'ai plus, rien i 
Sire j renvoyez-moi vers Agathoclc^ 

P T G L O M.É E.. 

Qù'eft donc devenu cet importanf: 
feaetque voius« m'alliez révéler ?. 

I D A L L£^ 

Je vous en; conjure a genoux. Sei- 
gneur ;foufFrez que j'aille terminer tanfr 
^ maûxf, & pr^venirceux qui çeuveni 
encore naître. Ceft pour vos^ intérêt» 
(que je fuis pxoftemée à vos pieds. 

' P T G li O M É E. 

Perfide, tu- me jbùeras dbnc f^rf- 
wffe? Tu voulois parler ;. & fî-tôt que 
£u vois quelque jour à rejoindre toa 
,|Jitt Agathock ^ ce fecret-qiu alioii 
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«dater dévient impénétrable ? Je nifr 
daigne plus te faire de reproches ; je 
t^abandoniie à coî-même^ 

r D A. L I: ^é 

Je me reconnoîs- digne cfe vos mé^ 
pris. Seigneur; je lès mérite : mais ti- 
rez-en vous-même quelque profit. Ne 
vous obftinez pas à allumer une guerre 
civile pour là meprifablè Tdalie ; reorr 
voyez-Ia vers Agathocle*^ 

p T o L e^ M é El 

Non^,. je ne vous y renverrai pas t 
mais ne vous flattez pas que je fafle lia^ 
guerre pour vous;: je là fais pour ven^ 
ger Fhonneur démon EMadême. 

tmÊÊÊmmiÊÊmÊÊmÊmmmimmmmmÊtmmmÊmÊmmmmmmÊêt 
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scène: WTl 

î T O L O- M É E ,. I D A L r E^ 

E U MÈNE , THÉ A G ÊNE.. 

ATT I D E. 

£ U ME N R. 

O E 1 G N EU K , lé parti d^AgatHocfe 

Sroffit de momerît en moment : (i nou&ï 
«LVOBS ratuquer dans Le Phare j»Jl n'jr 



tragédie: Ttg^ 

^ point de temps à perdre ; vos fidèle» 
Siijets font prêts. 

s J) A L r F. 

Encore une fois, Seigneur. .. 

B T O L O M É E. 

Je ne vous écoutepliis.. Allons ^.Bii* 
mène^ aJlbns punir un perfides 

1 D A L I E*. 

Cièli h quelles horreurs. ! quel d^fd^ 
foitl 
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ACTE V. 


^ 



SCÈNE première: 

PTOLOMÊE, EUMÈNBi. 

P T O t O M É B- 

Jr uisQUÈ tous Tes ordres font dotv^ 
nés pour demain y. & Qu'il ne refle stvh- 
eun fom autqud notis n ayibns fatisfaît ,. 
letîrons-nous ici , cher Eumène. Laif- 
fons les autres s'abandonner au- repos* 
de la nuit : il n'eft pas fait pour- nous?^ 
dans la trifte fîtuation où nous^ fom- 
mes; trop de penf4ées différentes m'oc-» 
cupent , & j'ai befoin^ de toi. Quelle: 
honte, cher Etimène, que ma première- 
entreprife ait fi peu réuffi ! Nous avons; 
été répoufles de dtvanr la Tour , Se 
pjfqu*ici c 'ell Agathoclè qui triomphe^» 

JE u M M: N E. 

Ce que vous appeliez* une honte i 
Seigneur , fera pour vous une glbîrer 
iaunortellet Malgré le nombre dès;^ 
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rebelles fort fupérieur , vous avez fait 
des aâions d'une valeur fi héroïque . . . 

P T G L O M É E. 

Il ne te convient pas de me flatter, 
Eumène , & il n'en eu pas temps ; je fuis 
vaincu. 

E Ù M £ N e; 

Seigneur , un pofte tel que le Phare 
ne s emporte pas en une première atta- 
que; & pour en avoh été repoufle une 
fois . . ; 

PTOLOMÉE. 

Ah! j'en conviens ; aufli j'en fuis affli- 
gé j mais non pas abattu. Au contraire , 
je fens mon courage d'autant plus ani- 
mé , que j'ai à réparer la honte d'au- 
jourd'hui , que* l'infolence & la rébel- 
lion vidorieufes m'irritent , & cju'il faut 
^leur arracher un avantage qui ne leur 
eft pas dû. J'attends avec impatience 
que le foleil reparoiffe ^ & que je puifle 
me revoir au pied de cette Tour d'où 
j'ai été repouUé. 

E u M È M K. 

la guerre avec Agathocle peut êtr<^ 
Tome FII^ h 
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longue; & fi dans toutes les occafîonf 
vous ménagez auffi peu votre vie , que 
je crains que vous ne faûiez triompher 
Agathocle ! lui - même il ne s'expofe 
pas tant. 

PTOLOMé£« 

Il eft Roi , & moi je veux l'être ; il 
faut que je m'en montre digne : & enfin 
il vaut mieux que je meure en faifant 
de légitimes eflPorts pour régner , que 
fi i'eufie vécu en confentant lâchement 
^ ne régner pas, 

_ E U M i N E, 

De fi nobles fentimens • • • 

PTOLOAïéE. 

Hélas ! Eumène, s'ils/ont nobles, il 
y en a d'autres bien foiBles & bien peu 
glorieux dans le fond de mon cœur. Je 
ne me détache point d'Idalie. Dans ce 
temps où il faut combattre pour moa 
.Trône , où je le vois ébranlé , & peut-- 
être prêt à cheoir, Idalie eft toujours 
pçéfente à mon efprit. Je fuis vivement; 
irrité contr'elle, & je ne veux jamais 
la revoir ; non , je ne veux la revoir de 
fna viç ; mm ce gui w'krite le pi w ne 
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me guérit pas. Ses artifices , fes trahr- 
Ibns , tout m'eft inutile. Croiras-tu ce 
que je te Vais avouer ? Je la convaincs 
de ces artifices , je la furprends dans ces 
trahifons; & cependant mon coeur me 
dit quelquefois ^u^elle en efè incapable. 
Il ne me fournit aucune raifon qui la 
juftifie; il fait qtie tout eft contr'elle, 
& il ne laiffe pas de me la vouloir jufti- 
fier fans aucune raifon. Ce caraâère de 
vertu que tu fais (^e je fentois en elle ^ 
& qui me touchoit tant , peu s'en faut 
que je ne Ty fente encore au milieu de 
^s artifices. Quelles illuiions de mon 
amour, & que je la dois haïr de m'a voit 
fetté dans un û honteux aveuglement ! 




Lîj 
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SCÈNE II. 

PTOLOMÉE, EUMÈNE^ 
THÉAGÈNE. 

THÉAGiKE. 

Xdalie demande. Seigneur, fi voua 
voulez bien lui permettre de venir vous 
parler, 

P T G L O M É E, 

Içlalîe ! Ah ! qu'elle entre. Maïs npnj; 
je nç veux point la voir. Qu'auroit-eUe 
à me dire ? 

THÊAGÈNE. 

Elle demandé cette gràçe, Seigneur^ 
avec la dernière inftance. 

Eumène, je ne puis m'en difpenfer î 
qu elle entre. 
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SCÈNE m. 

ÏTOLOMÉE, IDALIE, 
EUMÈNE, ATTIDE* 

I D A L I £• 

\ ovs avez bien de la peine. Sei- 
gneur, à vous réfoudre à me voir. 

P T O L O M É E. 

' J'auroîs dû ne vous voir jamais. Et 
que venez-vous faire ici ? venez-vous 
jouir de l'agréable fpeftacle de me voie 
vaincu, & peut-être prêt à perdre ma 
Couronne ? venez- vous , cruelle , goû- 
ter la douceur de m'avoir précipité 
dans ks malheurs les plus affreux ? 

I D A L I E. 

Seigneur, la fortune n*a pas fécondé 
aujourd'hui la juftice de votre entre- 
prife , ni les prodiges de valeur que 
vous avez faits ; je vous vois trahi , 
abandonné : c'eft ce moment que je 
choifis, Seigneur, pour vous appren- 
dre enfin que je vous aime avec toute 
la tendrelTe dont un coeur efl capable. 

L lij 
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3B T O L O Jtt É B. 

Qu'enfends-je ? & qui pourrpît pen-» 
fer î . . . 

' I D A L I E. ' 

Daignez m'ccouter , Seigneur. Dès 
que vous eûtes touché mon cœur par 
votre amour 5 & encore plus par vos 
.vertus , je ne m*^ttachai qu'à vous le 
diflimuler, de peur d'aigrir contre vous 
Agathocie , dont je connoîflbis & le 

. pouvoir & les mauvaife« intentions. 
J'eus la foiblçffe de ne pas vous deman- 
der affez tôt à partir : je laiflai fortifiei^ 
& votre amour & celui d' Agathocie y 
voilà tout mon crime : mais Famouc 
me retenoit dans un lieu où vous étiez. 
liOrfqu enfin je fus trop frappée des 
malheurs que pouvoit produire cette 
rivalité , & que je vous demandai à 
retourner en Sicile , les Dieux favenc 
quelle violence je me faifois en me ré- 
folvant à ne plus vous voir : mais du 
moins j au^rois pafle le refte de ma vie 
à penfer à vous , à pleurer votre abfen- 

• ce , & avec le feul plaifir de ne point 
nuire à votre repos ni à celui de votre 
Etat- Quand vous melaifsâtes la liberté 
de partir, Agathocie me laifTa affez en- 
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tendre, & j'appris encore d^aHleurs que 
fi je partois & ne Tépoufois pas , la roç* 
ture étoit infaillible entre vous & lui , 
qu'il fe rcvolteroit ; qu'enfin vous étiei 
en péril. J'ai pojft lui toute Thorreuc 
qu'il mérite ; & jWîe réfolus à l'épou- 
fef pour prévenir des maux fi terribles , 
& pour être toujours en état de retenit 
4ans le devoir ce dangereux Miniftre, 
toujours prêt à en fortin Heureufe (î 
j'avois pu du moins tirer ce fruit du 
tatal amour qu'il a pour moi ! Théa- 
gène , qui ignoroit lui-même ce qui fe 
paffoit dans mon cœur , crut que je 
taifois pour lui ce que je ne faifois que 
pour vous , & j'étois obligée à le laifret 
malgré moi dans cette erreur. Voilà ce 
(ccret que je cachois avec tant de foin , 
& qu'il m*étoit fi important de bien ca- 
cher ; car fi vous l'eufiîez pu découvrir, 
votre amour fe fût oppofé à vos inté- 
rêts , & je n'euffe plus été en état de 
rien faire pour vous. Hélas ! tous les 
maux que j'ai voulu prévenir font arri- 
vés , je n'ai plus rien à cacher ; & ce 
même fecret que je renfermois fi étroi- 
tement dans mon cœur, je viens vous 
l'apprendre lorfque vous ne le voulez 
plus favoir ; Se il eft maintepant de 

L iv 
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rintcrct de ma gloire qu'il devienne 
public. 

P T O L O M É E. 

Charmante Idalie Jaiffez moi mourir 
àe joie à vos geno|(P Par quels tranf- 
ports puis- je jamais vous marquer tout 
ce que je fens ? Quoi ! vous vous facri- 
fiez pour moi f & comment recon- 
noître dignement un fi cruel facrifice ? 

I D A L I £. 

Ce n'eft pas ce qui m'a le plus coûté; 
je vous le devois , puîfque je vous aime. 
Ce qui m'a coûté , c'a été de vous ca- 
cher ce que je fentoîs pour vous y ce 
qui m'a coûté , c'a été de voir couler 
vos larmes , & de retenir les miennes ; 
de renoncer à avoir auprès de vous le 
mérite d'une adion produite par un fi 
tendre amour; de perdre votre recon* 
jioiflance dont j'eufle pu me flatter , & 
qui m'eût payée de tout ; de vous jurer 
que j'étois indifférente , lorfque mon 
cœur fuffifoit à peine à toute ma ten- 
dreffe pour vous; de foutenir vos re- 
proches , lorfque ma conduite vous fai- 
îbit croire que je vous trompois & 
que j'aimois Agathocle; enfin , de voir 
celui que j'adorois prendre pour moi 
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un mépris bien fondé. Je vous facrî- 
fiois tout le bonheur de ma vie avec 
bien moins de peine que l'opinion que 
}'ofe dire que vous devez avoir de moi. 

PTOLOMÉE. 

Oui , je Tavoue, je ne fuis pas digne 
de vivre, après les emportemens que je 
vous ai laine voir. Ah ! Ciel ! pour prix 
de la plus héroïque générofité qui fut 
jamais^ Idalie, 1 aimable Idalie ne re« 
çoit que des outrages ! 

IDALIE. 

Je ne m^en plains pas ; Seigneur ; ils 
me prouvoient votre amour : mais ils 
mettoient le mien à une difficile épreu- 
ve. £tx:oncevez-vous bien. Seigneur, 
jufqu'à quel point il falloir vous aimec 
pour vouloir fuivre Agathocle dans la 
tour , Se pour vous en demander la 
liberté au hafard de vous faire croire 
que j'aimois cet infâme rebelle ? Je 
craignois quelquefois que la bifarrerie 
apparente de ma conduite^ mon anti- 
pathie vifible pour Agathocle , la con- 
formité que je me flatte qui eft entre 
votre cœur & le mien , ne vous fît de- 
viner mon fecret; quelquefois auffi j'ei^ 
avois çnvie malgré moi. 
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PTOLOMÉE. 

Ce qui m'a empêché de deviner que 

5*e fufle aimé , c'eft que je l'étois trop, 
^eut-on croire qu'il y ait un amour fi 
parfait & fi noble ? & eftil permis à un 
mortel de s'en croire l'objet ? Quand 
je vous demandois votre cœur avec des 
empreflemens û pafifionnés , je favois 
bien que je vous demandois le plus 
grand bien du monde : mais que j'étois 
encore éloigné de le croire aufli pré- 
cieux qu'il l'eft ! Non , je ne puis jamais 
Tacheter aflez: j'accepte tous mes mal- 
heurs avec joie , puifqu'ils font des 
fuites de mon amout ; & j'aurois trop 
de honte de ne rien foufFrir pour vous , 
après tout ce que vous avez foufFert 
4)0ur moi. 

I D A L I £• 

Ah ! c'eft-là ce qui me défefpère ; je' 
fiiis coupable de tout ce que vous fouf- 
frez. Que n'ai-je achevé mon trifte fa- 
crîfice ? Que n'ai-je époufé Agathocle? 
j'aurois eu le plaifir de faire 1 mes dé- 
pens le bonheur , ou du moins le repos 
de ce que j'aime , & j'ai la douleur mor- 
telle d'en faire tous les malheurs. 



TRAGÉDIE. i3f 

P T O L O M é E. 

Au contraire , belle Idalie 5 vous 
mettez ma deftinée au - deffus de tous 
les événemens. Si je dompte les rebel- 
les 5 c'eft vous qui me faites Roi; fi je 
Eéris , je he puis mourir que le plus 
eureux de tous les hommes. 

I D A L I £• 

Je me flatte , Seigneur, qu'après ce 

aue j'ai fait , vous me croyez affez 
'amour pour vous , ôc'afTez de cou^ 
rage pour ne vous pas furvivre un inf% 
tant. Mourons, s*il le faut , & enfevelif- 
fons-nous fous les ruines de ce Palais^; 
le n'aurai point de regret à la vie , je 
n'y ai plus rien à faire : vous favez que 
je vous aime. 
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SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, IDALIE^ 

THÉAGÈNE, ATTIDE, 

EUMÈNE. 

THÉAGiNE. 

Oeigneur , le déteftable Agathocle 
n*eft pas content d'avoir ofé vous ré- 
fifler dans le Phare ; il vient , à la fa- 
veur de robfcurité de la nuit , vous 
attaquer jufques dans ce Palais. 

I D A L I E. 

Jufles Dieux ! 

PTOLOMÉE, 

Allons ,Théagène; allons, Eumène: 
nous triompherons ; ma fortune eft 
changée. Adieii , Madame; vous m'a- 
vez rendu invincible. 
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SCÈNE F. 
IDALIE, AT TIDE. 

A T T I P Er 

JVIadame, voilà donc enfin ce grand 
fecret découvert. Je ne me plains plgs 
de la referve donc vous avez ufé avec 
moi ; j'avoue que le fujet en étoit di- 
gne, & enfin je ne puis plus que vous 
admirer. Quelle doit être auiïi Tadmi-» 
ration du Roi , Sç, combien doit elle 
fortifier fon amojir 1 Une femblable 
conduite vainçroit Taverfion la plus 
violente : à quel poipt augmexitera-- 
t-^Be une vâvjb teiicireire ? 

i D A L I £,1 

Attide , il vient de' partir ; il va $'ex- 
pofet à Çjçnt périls : peut-être un nou* 
veau defir de gloire , & l'envie de fo 
remontrer à mes yeux vainqueur , le 
rendron-t-ils plus audacieux. Il voydra 
répondre par de plus brillans exploits 
¥1 l'aveu que je viens de lui faire. Hélasl 
fe pourroit*il que de cette manière en-i! 
ÇQi^ je çoAtripuaiTe k & perte i Agft^ 
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thocle n'^ft point venu attaquer le Pa- 
lais fans de nombreufes troupes : on 
n*entreprend point de femblaoles cri- 
mes /ur de légères apparences de fuc- 
càs; toiK s'accorde à me porter dans 
ram€ une mortelle frayeur. 

A T T I D E. 

Madame y une puiflance l^itime eft 
ïîieri forte contre la rébellion; des Peu- 
ples armés contre leur Souverain ond 
Seine à en foutenk la vue : il y a des 
)ieux ; & je ne puis douter que votre 
vertu , & tout ce que vous venez de 
faire , ne les engage puiiTanimeat à 
vous fecouj^ir. 

I D A L I £• • 

Hélas ! combien de fois le plus jufte 
parti a-t-il fuccombé ? Je - t'avouerai 
pourtant qu'au milieu de l'horrible agi- 
tation' où je fuis , j*efpère auffi- - bien 
que toi. Dans ces cruels momens , je 
ne laiflê pas de me fentir foulagée d*a- 
Toîr dit au Roi qu'il eft aimé : ceU 
faortible poid!? ne m'accable plus ; SC 
délivrée de ce mal infupportable, j'en 
aiiplus'de difpoiition. à croire que mes 
9UIM5 niaiwvDnit fim& Quefi^ foibkt 
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eipérances ! Hélas ! peut-être qu'à l'inf- 
tant que je parle j un trait ennemi • «^ 

À T T I D E« 

Ah ! Madame » éloignez une fi fu« 
nefte idée. Pourquoi vous faire , fans 
D^ceffité I de û cruels tourn^ens } 

I D A L I B. 

Ce n*eft que la fin d'une fi précîeufe 
vie que je crains; car pour ce qui me 
regarde , ma chère Attide, crois -moi, 
je faurai rendre ma douleur affez cour- 
te. J^étois bien plus à plaindre (^uand 
je me dévouois au long fupplice de 
vivre pour Agathocle. 

SCÈNE DERNIÈRE. 

I D A L I E, E U M È N E, 
A T T I D E, 

E u M è N E, 

jyLADAjME, nous triomphons. Le 
Roi , quoiqu'avec des forces inférieu- 
res , n'a pas feulement repouffé les re- 
belles, il a percé de fa propre main le 
€oem du coupable Agathocle ; il a para 



^^■■' 



ijtf I D A L I E. 

plus qu'un homme. Un jufte efFroî s'ett 
emparé des mutins ; ils fuient tous, & 
cherchent des afyles qui les garantit? 
fent d'une punition trop légitime." 

ITALIE. 

Eumène , quel bonheur ! • • . Quoi J 
Eumène . . . Non , je ne puis parler, 

E U M è N E. 

Le Rôî va venir près de vous. 

I D A L I E. 

Ah ! ne l'attendons pas , chère Eu- 
mène > allons au-devant du Vainqueur^ 
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SUJET DE MACATE. 

jLJI LÉGon y Affranchi de C Empereur 
Adrien , a fait en Grec un Livre intitulé : 
Des Chofes étonnantes. Cefl un Recueil 
de différens faits dijlribiiés en autant d!ar* 
ticUs diffcrens. 
\ Au premier de ces articles , qui eft ajfe:^^ 
étendu^ it manque le commencement; mais 
cela ne caufe aucune incertitude ni aucune 
obfcurité dans CHiJloire. Ten donne ici , 
non une traduction littérale qui auroit été 
trop longue , mais un extrait , où j^ofe af" 
furcK que rien d* important ne fera omis. 

Une vieille Nourrice alla regarder de nuit 
dans V appartement des Hôtes. Elle y vit , 
â la lumière d^une lampe , Philinnion avec 
Macate , Etranger qui logeoit-là par le 
droit d*hofpitalité. La Nourrice fut extrê' 
mement effrayée ; car Philinnion , qui étoh 
la fille de cette maifon^là , étoit morte & 
enterrée depuis près defix mois. La Vieille^ 
toute hors (Telle , alla remplir la maifon de 
fes'cris. La mère de Philinnion r!en voulut 
,£ abord rien croire^ Gr nefe réfolut qu^unpeu 
tard à aller ^ éclaircir fur les lieux. Quand 
elle y arriva , il s^ étoit fait quelque change* 
ment dans la Scène ; les deux perfonnages 



iwUntplus tranquilles que la Nourrice ne 
les avoit vus y& la mère ne vit que quelque 
légère apparence de la filtre 6r de thabÙle-- 
ment de faillie : elle remit rentier edaircif^ 
fement à la nuitfuivante; mais elle manqua 
Philinnion , qui itoit venue , & déjà repar^ 
tie : du moins cela fut réparé par Macatc 
lui-même 9 qui y vivement preffé y avoua tout m 
Philinnion fe dérobait àfes parens pour v<- 
nir le trouver la.nvit; ils mangeoient , ils 
buvoient enfemble ; il lui avoit donné un 
anneau de fer & une coupe dorée ; il en avoit ' 
reçu une bague ior & un mouchoir de cou 
qu^il montra; enfin , après tout ce quil avoit 
vu , il ne lui étoit pas poffible de la croire 
morte. A ce difcours la mèrefe défefpéroity 
& étoit prêle à expirer elle - même. Pour la 
calmer en quelque forte , Macate lui promit 
que Ji fa fille revenait encore y elle &fon mari 
tnferoient avertis dans le moment ; ce qui 
fut exécuté la nuitfuivante. Quand Philin* 
nion vit arriver dans la cRambre de Macate 
fan père &fa mèrefurpris & effrayés au der* 
nier point de ty trouver , elle leur dit : Vous 
êtes bien cruels de me troubler dans 
Tufage que je faifois de la permiffion 
que les Dieux nVavoient donnée de ve- 
nir ici paflèr crois nuits avec cet Hôte, 
iàns y faire aucun défordre. Vous vous 

Mij 



repentirez de votre curîofité. Je re- 
tourne au lieu qui m'a été marqué. A 
ces mots tttt fut véritablement morte , & il 
ny eut plus qiiun cadavre étendu fur le lit 
de Macate. Il efl aifi ctimaginer quel troU'- 
ble s^ empara auffi-tôt de toute Ut maifon , 
£* avec quelle rapidité ilfe communiqua à 
toute la Fille. On alla ouvrir un caveau où, 
itoient tous les morts de la famille de Pki^ 
linnion : ils iy trouvèrent tous dans Cétat 
où ils dévoient cite ; il n^y manquoit que 
Philinnion^ qui étoitfur le Ut de Macate; 
mais en fa place itoient les préfcns qt^elU 
avoit reçus de lui. Un Ji terrible prodige 
demandoit des expiations extraordinaires ; 
& ce fut'lâ que C habileté d'un célèbre Au* 
gure & Devin brilla beaucoup : mais tout 
cela n appartient prefque plus à la petite 
Comédie dont il S^agit. 

Je ne puis cependant m\mpécher de re- 
manquer que cette Relation eji faite par 
quelqu'un qui y 'parle en première perfon^ 
ne^ & comme témoin oculaire : le commen-' 
étmtnt y manque , par malheur ; &Jî nous 
Savions , nous faurions qui efl celui qui 
parle , ou du moins à qui il s'adreffe. 

Il dit dans un endroit , qu^on lui vint 
annoncer le prodige ; qi!il craignit que le 
Peuple , qui ^atuoupoit ^ ne fit quelque 



Sefordre , & quîl tt contînt : c*itoU iont 
un homme de grande autorité dans la Fille ^ 
quelque premier Magiflrat. Il finit par dire 
en propres termes : Si vous jugez à pro- 
pos d'en informer l'Empereur , man- 
dez-le-moi, afin que je vous envoie 
3uelûues-uns de ceux qui ont examiné 
e plus près les particularités du fait. 
Voilà un homme en quelque dignité eer^ 
tainement qui écrit à fon Supérieur y qui nt 
craint pas de lui paroitre bien perfuadé y ni, 
(fetre cité comme tel à C Empereur même. 




I^OMS DES PERSONNAGES, 

DÉMOSTRATE, Citoyen d'Hypate, 
Ville de Theflalie. 

S É L È N E , Fille de Démoftrate. 

MIRTALE, Nièce de Démoftrate. 

MACATE, Hôte de Démoftrate. 

ORONTE, jeune Citoyen d'Hypate, 

PHORMION, Efclave deMacate. 

ÇÉPHISE, Efclave de Mirtale. 



La Seine efi à Hypate , fous l* Empire 
£AiTien, 
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MACATE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PHORMION,CÉPHISE. 

C É P H-I S E. 

J: HO RM ION 5 H me fcmble que pour 
le peu de temps qu'il y a que nous nous 
coni)oiffons , je n'en ufe pas mal avec 
toi ; je te viens trouver fufques dans 
Tappartement de ton Maître pour jouir 
de ta converfation , qui n'en vaut peut'^ 
être pas trop la peine, 

PHORJtflOK. 

Ma belle Céphife^ tu fais une bonne 



144 M A C A T E; 

aftion ; il ne faut point t en repentir. Ju- 
piter rHofpitalier Veut qu'on ait foin 
des Etrangers , comme mon Maître Se 
moi , & qu'on fafTe de fon mieux pour 
les bien traiter : il doit y avoir auffi , 
fi je ne me trompe , une Vénus Hofpi- 
talièrê ; 5c je ferois bien - àife qû'eUc 
m'eût recommandé à toi ; elle doit 
mêmef avoir fait : car dans le moment 
que je te vis il y a cinq ou fix jours 9 
ton minois me fit une certaine impref- 
fion, qui n'a /ait que croître & embel- 
lin Avoue que tu t'en es tien apperçue. 
c É P H I s E. 
J'en aï eu , fi tu veux , quelque léger 
foupçon ; mais je t'avoue auflî que je 
n*efi ai pas été fort enflée de gloire. 
Eft-ce un fi grand honneur que de te 
plaire ? 

PHORMIDK. 

Comment donc ! nous revenons vain-î 
^ueurs des jeux Olympiques , où nous 
$vons eu le prix de la courfe des Char- 
riots : on nous fait de grands honneurs 
dans toutes les Villes où nouspaflbns; 
on nous • • • 

G É P H I s E, 

Q\XQ tu es ridicule avec ton Naas t 

Ceft 



C.O M È D I E. 14^ 

Ceft toa Makre Macate qui a eu le 
prix ; ce n'eft pas toi» qui n'es que fon 
Efclave favori. 

P H O RM ION. 

Tu n'entends pas ces matières-là y ma 
pauvre Céphifc. Tu dicoi9 dç m^pie 
que la gloire du prii: appartient aux 
chevaux de mon Maître, & non pas à 
lui : mais apprends que cçcte glqire-là 
rejaillit des chevaux fur mon Maître ^ 
& de. mon Maître fur moi» 

c É p H 1% E. 
Voilà bien des ricochets qu'elle fait 
pour arriver à toi» Mais n'importe , je 
veux bien te prendre pour un vain- 
queur des jeux Olympiques. Et bien , 
grand & illuftre Phormion , dis - moi 
un peu quel homme c'eft que ton Maî« 
tre 9 qui a gtgué le priK avec toi. 

PHORMIOK. 

Ceft un garçon bien fait , comme 
tu as vu , fort brave, fort adroit k 
tous les exercices , témoins nos jeux 
Olympiques , fort galant homme , & tu 
peux ten fier à moi : car, comme j*ai 
pour toi ce que tu fais > je te parle en 
confidence ; de s'il avoit quelque vice 
Tome ni. N 



145 M AGATE, 

confidérable, il y a long-temps que je 
|e faurpis, & je te le dirois de bonne fou 
c É p H i s E. 
Et que vient-il faire ici ? 

p H O R «M I G N, 

Rien; il voyage pour fon plaifîr , Si 
peut-être pour fe f^ire voir à plus de 
gens après fa vidoire des j^ux Olym- 
piques. Votre Ville d'Hypaite méritoit 
bien qu'il y pafsât ; & comice Démof-. 
trate eft l'ancien Hôte de ia famille , 
nous fommes venus loger <(:hez lui, de 
même que DémpAr^te pu les fiens au- 
iroicnt logé chc? nous , s'ils ^toient ve- 
pus à Sicione , d'o]^ nous fpnîsnçs : çelçi 
çft tout finiple. 

c É p H î S B, 

Aflurcment» 

PHORMIOKt 

Tout ce qui m'en fâche , c'eft que 
nous avons mal pris notre temps.Togte 
cette maifon-ci eft dans l'^ffliftion , 8c 
çn ne fonge guères à nous divertir^ 
c É p H I s E, 

Il eft vrai que vous êtes arrivés jufte^ 
ment deux jours ^près quejîémoflratç 
Il peiç|u fa fille unique qy'il aimoîc i^i^- 



C O M É D I E. Î47 
''tàrement , & vous ne devez pas trouvëiî 
étrange qu'il ne fcnt pas bien joyeux. 

FHORMIOM. 

Je le comprends : mais ce qui m'é- 
tonne , c'eft que toute la maifon eft 
aufli affligée que lui. Tous lés Efclaves 
pleurent cette Sélène qui vient de mou- 
rir , prefqu'auffi amèrement que -Dé- 
moflrate. Il falloir donc que ce fût une 
merveille que cette fille - là ? 

c é P H I s £• 
Ilis le difent tous: pour moi, je ne Taî 
? Vue que mourante; car, comme efle 
iétoit tombée dans une maladie de lan- 
gueur, Démoftrate s'avifa, peut-êtrç 
quinze jours avant qu^elIe mourût, de 
faire venir ici Mirtale , Ùl nièce^ afin 
qu'elle tâchât de divertie la malade. 
Mirtale y fit de fon mieux, à ce que je 
crois , ^ ne fit rien.. Je vis Sélène lan- 
guidante , de pourtant fort belle : ceir 
tainement c'eit grand dommage* 

p H o R us I o N. 

Et bien, Démoftrate, qui eft vieux 
Se a'a point de femme, nefauroit mieux 
faire que d'époufer Mirtale ta Maî- 
treflèj êc je crois que vous comptes 

N ij 



t48 MACATE; 

bien de vous établir toutes deux datai 

cette maifon-ci^ qui efl bonne &, bieio^ 

étoffée. 

C i P H I s E. 

Nouy verrons. . 

P H.9 R II I N. 

Je -vais te eoir^fier un grand defTeln 
que je forme. Je na^apperçois que moa 
Maître a aSét d'inclination pour Mir-* 
talc : elle eft jolie , avenante ; elle eft 
la feule qui le réjouifTe un peu dans ce 
lugubre féjour , quoiqu'elle n'ofe le 
f;jire qu'avec beaucoup de précaution ^ 
à cauie de la trlftefle dortiinante ; il la 
voit avec plaîfir , il la cherche : s'il 
Tépoufoit, au lieu de continuer à cou- 
rir par Iç monde, cela ne fçroit-il^pas 
bien? 

PastiopiR%I. ., 

^ !ppb R M I OV. 

Tu conçois bien d*où me vient ce 
projet. Je vt>t>drois t*dvoîr , ma chère 
Céphife, car tu me plais beaucoup ; 
je dis beaucoup , A.par'^ce moyen -là 
mon affaire feroit faite; je Vepouferois 
•ui& : n'ell-il pas vrai ? , ' • 



COMEDIE.- J4P 

ce P H I s £k 

Nous en parlerions après cela. 

P H O R M 4^0 N. 

Oh ! non , non. Si m ne me promet!» 
de m'épôultr y point de Macate pout 
Mircale; endonnant» doonàat. Mais, 
à-propos , voici une difficulté. N'y a-t-il 
pas un Oronte qui en veut à-Mirtale } 

C È P H I s E- 

Oui; mais-je i*âfliire que Rlîrtale n'en 
▼eut point à Oronte. Il eft amoureux 
d'elle comme un fou ; mais i^ n*eft 
qu'amoureux : il n'eft point aimable ; 
nul agrément dans refprit , nulle ga- 
lanterie; de la dureté , de la férocité : 
bief 9 il lie nous plaît poiût. 

Et moi , je te plaîs donc > 

C É P H I s E. 

Voilà une belle conféquence. 

P H O H M ï O îl. 

Oiii; car je fuis tout le contraire 
d'Oronte. 

c É P H I s E. 

C'efl-à-dire^ guères amoureux* 

• N iij 



xjo • M A C A T E; 

fhormion/ 

Oh ! que tu as rèfprit mal faît ! Je 
Fuis très-amouréux ; entends-tu ? & tu 
le verras par les foins que je vais me 
donner pour le grand .projet* Mais j'eti- 
tends du bruit : c'eft mon Maître qui 
rentre. 



SCÈNE IL 

MAC A TE, PH OR MI ON; 
CE PHI SE. 

M A c A T E. 

V^ÉPHisE , je fuîs«bien-aîfe de te trou** 
ver ici : Je viens d^ voir ton aimable 
MaîtreflTe, dont je fuis charmé. 

c É p H I s E. 

MonGeur , je fuis ravie qu'elle fe foît 
trouvée dans la maifon de Démoftrate , 
pour vous en faire les honpeurs mieux 
que Démoftrate ne les pouvoit faire 
lui-même dans Tétat où il eft. Je fuis 
perfuadée quil en faura bon gré à fa 
nièce ; & je la vais affurer qu'elle lui a 
bien fait fa cour. 



COMÉDIE. 
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SCÈNE m. 

MÀCATE, PHORMION. 

PHORMION. 

Oei»neur , vous voilà donc Amant 
de Mirtale f Vous ne pouviez jamais 
mieux faire. J'ai une bonne nouvelle à 
yous donner, & qui va vous tranfpor- 
ter de joie. Oronte , qui affiè^e Mirtale 
depuis long - temps , & qui en perd 
Teiprit, ne lui plaît point du tout. J*ai 
tiré adroitement ce fecret de Céphife» 
avec qui , fans vanité » je ne fuis point 
trop mal. Je veille fans ceflé à vos in* 
térets, comme vous voyez. Qu'avez- 
Voijs donc ? vous recevez ma bonne 
nouvelle bien froidement. 

Il À C A T Ef 

Je t'avoue qu'elle ne me touche en 

aucune manière* 

« 

P H O R M I ON. 

'Comment f le malheur d'un rival 
titRr'û pas votre bonheur 1! 

N iy 



t^il M A C A T E , 

M A C A T £. 

Oronte n*eft point mon rival. 

p rt o » M I o N. 
Il n'eft point amoureux de Mirtale? 
Il eft bien certain qu'il Teft. 

M A c A- T Eé 

Oui ; mais c'eft moi qui ne le Aïs 
point. 

P H O KM ION. 

Et que diable ^tes • vou5 donc ? Câf, 
à la fin , vous me mettez en colère : jô 
vous en demande pardon. 

M A c A t Ê. 

. Mirtale eft aimable de fa figure : fa 
converfation eft vive & amumnte ; je 
me plais avec elle; je lui dis volontiers 
deschofes obligeantes, des galanteries. 

PHORMIOK. 

Et bien , c'eft être amoureux que tout 
cela. 

' M A c A T K. 

Oh ! que non. Sa figure me paroît 
aimable fans me tranfporter ; fa con- 
verfation m'amufe fans me caufer djé- 
motion : je fuis bien-aife de la voir; 
mais fi j'en manque Toccafion , je re^ 



COMÉDIE. 1^3 

Itiets fans peine à une autre fois : je lui 
dis des galanteries qui ne font que des 
agrémens de converfation , des chofes 
flatteufes qui ,.quoiûue vraies pour la 
plus grande partie , n ont pourtant d'au* 
tre deflein que de lui prouver que je 

f)uîs avoir un peu d'efpric : je voudrois 
uî paroître aimable, mais fans aucun 
defir férieux d'en être aimé. 

PHORMION. 

Tout cela eft fubtil. Il y a donc bien 
de la façon à être amoureux ? Je ne 
cioyois pas qu'il y en eût la moitié tant. 
M À c A T E. 

ïl y en a tant , que ;e ne Faî jamais 
été. Tu m'as vu vivre comnia le^||ns 
de mon âge > être dans des comnWles 
de femmes, prendre les plaifirs de Ta* 
mour ; mais }e n'ai point eu d'amour. 

PHORMION. 

Vous en avez bien pris le meilleur ; 
puifque vous en avez pris les plaifirs. 
A quoi diable ferviroit le refte f 

M A C A T £. 

Il fervîroît à me remplir le cœur,, à 
Tue ravir , à m'élever au-deffus de moi- 
même. Je me fens un vuide ^ans Tame 



'rj4 M A C A T E, 

Suî çommenGe à m'être infupportablei 
l me manque d'aimefé 

P H O R M I O N. 

Taî oui dite qu'en certaines occa- 
fions il faut un peu s'aider : aidez-vous, 
Seigneur ; courage , & vous devien- 
drez amoureux de Mirtale. 

Jtt A c A T É. 

Je ne le feroîs pas d'aflez bonne fbî. 
Crois-tu que dans une ma^fon où je fuis 
reçu à la faveur des droits de 1 hofpita- 
lité, je voululTe devenir le héros ounè 
aventure défagréable pour Mirtale & 
pour fon oncle ? Je ne fuis pas aflez 
vain pour croire qu'il ne tînt qu*à moi 
d'engager Mirtale dans une pafïion plu« 
féi^jpfe que la mienne : mais quand j'en 
feroîs le maître , je ne le ferois pas , & 
je ferois bien fâché de lui fr^îre croire 
que j'enfle pour elle des fentimens d'une 
certaine nature.- 

PHORMIOK. 

(Bas.) O mon grand projet ! que de- 
vîens-t^î ( haut.) J entends que roii 
vient ici. C'eft Démoftrace. 



C.O M É D I E. isi 

SCÈNE IV. 

MACATE, DÉMOSTRATE, 
• PHORMION. 

. DÉMOSTRATE. 

J E viens, Moniîeur , vous renouveller 
encore les excufes de la mauvaife ré- 
ception que je vous fais. Il me femble 
^que je ne vous ai point aflez prié de 
me la pardonner^ mais, en vérité, je 
fuis plongé dans une douleur que le 
temps ne fait qu'aigrir. Je crois ne pou- 
voir mieux faire mon devoir envers 
VOUS qu'en vous la c^haiit, & en me dé- 
robant moi-même à votre vue. Je vous 
ferois înfupportable. Vous êtes le maî* 
tre chez moi ; j'ai chargé ma nièce de 
vous en faire les honneurs ; après cela, 
je ne puis que pleurer & me défefpérer, 

M A C A T B. 

AhlMonfieur, je laîs combien votre 

douleur eft jude. Je ne vous dirai pas 

que je la fente comme vous ; mais je 

. la conçcis fi bien , que c'eft prefquc la 

fentir. Au lieu que yous voudriufoi|- 
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g€r à me divertir dans Hypate , Ci je 
pouvois feryir à vous confoler , je me 
tiendroifi trop heureux. 

DÊliOStRATE. 

Me confoler ! Vous ne favez pas ce 
que j'ai perdu. Je pourrois foupçonner 
que Tamôuf paternel me fcduit ; mais 
informez-vous de ma fille à tous les 
Citoyens d^Hypate : les Efclaves ne 
font pas ordinairement fort charmés 
de leurs Maîtres ; tous lès miens pleu- 
rent ma fille comme moi. Hélas 1 je 
Tavois menée aces derniers jeux Olym- 
piques où vous avez été vainqueur ; 
elle vous y vit : ne la remàrquâtes- 
vous pas ? 

J* A C A T E. 

Je vous avoue que non : j'étôîs trop 
occupé de ce qui m'y conduifoit ; oc 
puis, comment démêler quelqu'un dans 
une fi horrible foule ? Il eft vrai feu- 
lement que j'entendis dire qu'il étoic 
venu d'Hypate une 'êiine perfonne 
d'une rare beauté; mais d'autres foins... 

DBMOSTi^ATE. 

Cétoit elle , fans doute , donr on 
vous pafloit 5 c'éioït elle , Se elle eft 
inorte. Elle eft morte , jufte Ciel I 



COMÉDIE. tsj 

M A C A T E. 

En vérité , vous me pénétrez Tame 
par une fi violente douleur. 

DÉMD STRATE. 

Accordez- moi une grâce. Elleayoit 
fait faire fon portrait pour une de Tes 
amies ; je remprunterai : je vous prié , 
gue je vous le fafle voir -, vous jugerez 
fi mon afflidion eft légitime. 

WAC^ATE. 

Je vous prôtefte , Morifieur , que f eni 
ftfis bien pétfviadé. » 

P lÈ M O s T R A T E. 

Maïs ne croyez pas que fa figure 
foit la feule caufe pe vùt$ regrets. Le 
çaraftère de fon qfprit (Se de Ton ame. 
auroît embelli la %ure. U plus dçfa- 
gréable. Et tout Je chonde la regret- 
téioît-il tant , fi elle n'avoit été que 
belle? ^ 

Î4 A c A, T E. 

Vous f4ve35 , çpjngïne moî > q^e la 
mort n*épîMrgn«| rien ; i^aiç dii mc>m3 
les Dietuc voa$. lai^jient un.ç confola^ 
tion dîuî« l? perfonne d.e^Mlrtale, . 

Dél»OSTBAT£. 

Ah ! Mirtalc n'eft pas Sclène : je na 
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{)récends pas faire tort à Mirtale ; elle a 
on mérite, fes agrémens, je les con- 
noîs : mais enfin je vous en parle à 
cœur ouvert , Mirtale n'eft pas Hélène; 
& favez-vous encore une circonftance 
cruelle qui aggrave ma douleur ? je me 
reproche en partie la mort de ma fille. 

M A c A T £• 

Seroît-il poffible ? vous me furpre- 
nez étrangement* 

DÉMOSi'RATE, 

Glaucias , le Gouverneur de la Pro- 
vince , & qui eft fort bien à la Cour 
d'Adrien , avoir pris pour elle une vio- 
lente paffion , & elle avoir pour lui 
une avejjrfion invincible. Non -feule- 
ment c'étoît un établiflément pour Se- 
fêne plus avantageux que je ne pouvois 
jamais le fouhaiter^ mais il y avoir un 
péril extrême à le refufêr ; Glaucias 
pouvoir nous perdre. Je n'étois pas 
capable de faire violence à ma fille ; 
mais je lui repréfentois avec force 
toutes les raifons qui la dévoient por- 
ter à ce mariage : elle eût voulu m'o- 
béir , & elle ne pouvoir. Elle fentoit 
cependant qu'elle m'expofoit à une 
nixne totale } elle en tomba dank^né 
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iin^iancolie qui ne fe tertnina que par 
fa mort. Malheureux père ! ne valoic-il 
pas cent fois mieux que Glaucias exer- 
çât fur toi fa plus cruelle vep^eance ? 
Sélènè vivroit , & tu ne ferois pas à 
plaindre. Mais , Monsieur, ]t ne m'ap- 
perçois pas due je ne vous entretiens 
que de ma douleur ; je vous en dc^ 
mande pardon : puiffiez - vous n'ea 
éprouver jamais qe pareille ! Adiea. 
\ 

SCÈNE V. 
M A C A T E ,* P H O î^ M T N. 

P H O K M I O N^ 

J E gage qu'il vous a 'bien ennuyé jvcc 
fàs lamentatidhs éternelles. 

M A C A T E. 

Point du*tout. Je youdrois de tout 
iribn cœur pouvoir le foulager. Il fau- 
droit être bien dur , pour n'entrer pas 
dans les fentimens de ce bon Vieillard, 
Mais voici la nuit qui vient; je ne for^ 
tirai plus : allume-moi de la bougie ; 
va-t-en , & ferme ma chambre ; je lirai 
un pei^ I & me coucherai quana il me 
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SCÈNE FI. 
MACATE, SÉLÈNE. •- 

s i L È N E. 

Macate! 

MACATE. 

Qui eft-ce qui m'appelle ? peut-îl y 
ivoir ici quelqu'un ? 

s é»L È N E. 

Macate ! • \ 

MACATE. 

Ah ! quelle figure extraordinaire , 
toute blanche & voilée ! 
s é L à N F, 

Macate , je fors du t»mSeau pour 
venir vous parler, 

MACATE,* 

Oh ! oh ! le ftylc eft auffi extraordi- 
naire que la figure ; c'eft quelque pièce 
qu'on me joue : comment êtes - vous 
entrée ici , prétendue habitante du 
lombeau } 

s é L È N E. 

J'y fuis enttée comme il in*a plu. 

MACAT& 
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Premièrement, né ctbyet pa$ me faire 
peur. Je ne tâté point de Votre torri- 
beau : vous venefc me joiaer ici une ap- 
paritioa dé ]'ombre de Sélène pour 
vous moqu^ dtt moi; mtis ^ par tous 
les Dieux^ vous ne vous en moquerez 
point. Vous été» utie perfonne bien 
vivante. 

' s é L à N I. 

. Non , je ne fuis plus atu nombre des 
vivans. . 

M A C A T £. 

Oh bien ,]c vous y remettra!. Voyons 
'Uti peu ce que cache ce g^and voile. 

s È t i N ji 

Arrête , téméraire ; tu en fetoiâ puûî 
fur-le-champ, 

HAGATIS» 

Je vois cpte Vous aVéî: la plus belle 

^taUk du monde ^ & un fon de voix 

fort aimable. J'^n fautai davantage ; 

il ne fera poin^ dit que je fois forti 

cdmme un fot d'ua téce^à^-tâte avî^ 

. tme jolit ombre* 

Tome* FIL ' O 



xfc MACATE^ 

s É L i N E. 

Arrête > encore un* fois; je ne fuh 
pas ce que tu penfes. 

M A G A T E. 

Au nom des Dieux >^finiflbns tout ce 
vain badina^e : en venant ici , vous 
vous êtes bien doutée qu'on ne vous 
.laiflèroit pas toujours ce voile fur le 
nez; de que û par hafard on netoit 
pas mort de peur, on vous prouveroit 
qu'on ne Tétoit pas. Abrégeons , s'il 
TOUS plaît , ce prélude ennuyeux , & 
Tenons à quelque chofe de raifon* 
stable. 

, s é L È N E« 

Et bien , je vous épargnerai la peîiie 
de lever mon voile : voyez-moi . . . 

M A c A T E. 
' Ah! Ciel! 

Qu'avez-Yous , Macate? 

M A C A T E. 

Je demeure interdit ; je n'ai jamais 
;yu tant de beauté. Vous avez bien rai- 

fon de ne point craii^re l'audace ni la 
.témérité aun jeune homme ; je fuis 

frappé d'un refpeft que je n'avois poinc 
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•ncore fenti. La préfence d'une Divî- 
fiiré ne m'en inlpireroit pas, un plus 
grand. 

s é L Â N Eé 

; J'en fuis ravie , Macate. Me voilà en 
état de vous parler ; mais je ne parler§iî 
point que vous ne m'ayiez promis pour 
un certain temps , qui fera court , une 
obéiffance entière Se aveugle : me la 
yromettez-vous ? 

M A c A T «• 

Je ne me fens pas feulement le maître 
tf un moment de réflexion pour en dé- 
libérer : je vous promets tout ; je nç 
fuis né que pour vous obéir. 

s ihàv E. 
Ne me demandez point qui je fuis » 
ni comment je fuis ici. Mais vous, ré* 
pondez -moi exaâement à toutes les 
guettions que je vais vous faire. Etcsr: 
jirous amoureux? 

Ji A c A T B.; 

Non. 
EtMirtale? 

la A c A T £• 

Non > je n'ai point d'sjoaour pour elle« 



1^4 macate; 

s ih km. 4 

Et n'en avez -vous jamais eu pout 
perfonne? 

M A C A T Ê. 

Non , jamais rien qui méritât le noim 
tfamour. 

Adîeu , Macate. 

M A C A T K. 

Quoi ! vous me quittez fî-t6t ? je nt 
puis plus vivre fans vous voir, 
s É L fc w ;b. 

Je reviendrai : ne fuivez point mti 
pas -, demeurez-là , ne me regardez pas 
feulement partir : fôngez qui! y va de 
tout à m*obérr fidellement ; fur -tout 
ne parlez de ceci à qui que ce puiflc 
être. J'ai peut qu'il ne fût inutile de 
comprendre dan^ <:e«# défenfe votre 
Efclave favori : tn^is Voyez fi vous 
êtes bien sûr de fa difdfétiorté Adieu , 
Macate ; vommte teverrez. Adieu ; de- 
meurez-là , & ne tournez pas la tcte» 
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if" " ' ^-L -" ■ ■ ' i 

SCÈNE m 

M A C A T E. 

Ju) ANS quel trouble je demeure ! 
Qu'aNJe vu î que fuis-je devenu ? cer- 
tainement ce n'eft point une ombre 
qui vient de paroître ; ce n'cfl point non 
fins quelqu un qui fe jote de moi : 
c'eft la plus belle perfonne du monde, 
qui a lailTé dans mon cœur une agita-» 
lion que je ne connoiflbis ppint. Ah ! 
c cft donc-là cet amour que je me plai- 
gnois de ne point refîeniir ? Dieux I 
quel d^fordie il jette dans une ame ! 
car ce n'eft point l'extraordinaire de 
Taventure qui m'agite fi vivement. Il 
n'y a rienlà d'eflrayant ; & je me flatte 
que jefoutiendrois bien des chofes qui 
le feroient davantage. Je ne le lens que 
trop : les charmes que je viens de voir 
m'ont fait la plus profonde impreffion. 
Divine Tnconnue , quand vous rever- 
rai je ? Hélas ! ie ne me fuis pas aflez 
()oflc:dé pour l'en conjurer avec toute 
a paflion qu'elle ma infpifée. Elle ne 
m'a pas défendu de viûter cet appar- 
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ment pour voir par où elle peut êtref 
entrée , & par ou elle reviendra. Al- 
lons ,& tâchons de découvrir quelque 
chofe fur tout ceci : peut-être mon 
amour en tirera -t-^il quelque avantage. 
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ACTE IL 

J 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MIRTALE, CÉPHISE. 

C £ P H I s f . 

IVl A D A M E 5 nos affaires vont bien; 
J'ai vu Phormion , mon adorateur ; il 
a imaginé de lui-même ce que je vou- 
loir lui infinuer finement» d'arrêter Ton 
Maîtrç ici en luniflant à vous : outre 
que par rapport a moi il a intérêt it 
ce projet, il l'exécutera d'autant mieux 
que c'eft lui qui Ta penfé. De plus , il 
m'a bien dit que Macate vous trouve 
fort aimatle. , 

MIRTALE. 

Je le voudrois ^ Céphife ; car, pout 
lui^ il e(l tout- à-fait à mon gré. 

c é P H I s E. 

Il y a bien plus.'J'ai vu Macate lui-* 
même, qui m'a dit en propres termes 
.qu'il (oxtoU d'avec vous, & qu'il étoîj 
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charmé de vous. En propres termes; 
Madame, cela eft fort. 



M I R T A L E, 



"^' Ma chère Céphife, ta metranfpartes 
de joie. Je veux pourtant éprouver en- 
core la paflSon de Macate : elle n'en 
deviendra que plus forte. Qae je ferai 
heureufe de la voit augmenter chaque 



jour! 



c é P H I s E. 



Oronte s^appercevra de ce bonheur- 
!à , & fera beau bruit. ; 

M I R T A JL E. 

Ohî q^ril fafie, jône m'en mets guè- 
res en peine ^ il ne m^a jamais plu : il eft 
fibrutaU*. 

C é t H I s E. 

Le voîlà jufîement qui vtent fur la 
louange que vous lui doiinez. 



SCÈNE IL 
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SCÈNE II 

MIRTALE, ORONTE*^ 
C É P H I S E. 

O R O H T E. 

jyiADAJiB, faî deux mots à tous 
dire. Il y a ici un petit Jouvenceail 
d'Etranger qui vous fait les yeux doux ; 
qui vous dit àts fadeurs ; & vous , de 
votre côté , vous lui faites des coq[uet- 
teries. Savez - vous que tout cela ne 
m'accommode point r 

MIRTALE. 

Monfieur , nen de tout cela n*eft 
vrai : mais quand il le feroit , de quoi 
vous mêlez - vous ? Quel droit avez- 
votts de m'en venir faire des reproches 
û infolens ? 

o K o N T E. 

■ Le droit d'un homme qui vous aime 
pàffionnément, qui a toujours fongé à 
unir fa deftinée â la vôtre 9 & à qui 
vous n'en avez pas ôté Telpérance* 
Tome ni. E 
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W I R T A L E. 

Et bien, je vous Tôte j afin qu'il n*ea 
foit plus parié* Allei , & ne paroifleï 
jamais devant mes yeux. 

o B Q N T B, 

Non, non? cela ne fe terminera pas 
ainfi. Je n'aurai pas perdu deux années 
entière^ de foins les plus a&dus : votre 
Macate ne m'en enlèvera pas le fruit 
par deux ou trois fleurettes qu il vous 
aura débitées comme à cent autres ^ 
par deqx ou trois œillades affeâées dç 
apprifes par cœur. Je fuis trop engagé, 
dans Taffaire^ pour en forcir lipeu à mou 
Jxonpeun 

M I R T A L E. 

Et que ferez-vous ? 

O R O N T |E. 

Ce que je ferai ? vous le faurez , Ma- 
dame; vous le faurez ; mais fouvenez- 
vous que votre vainqueur des jeux 
Olympiques pçut trouver à qui paxlejr« 
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SCÈNE IIL 

MIRTALE, CÉPHISE. 

cii^ ntsEé 

Ah Î Madame, 11 me glace de peur ; 
il Va tuer Macate. 

J'ai peiir acïffi-bien que toî : maïs 
Macate ne fe laiffera pas tuer fi aifé-» 
ment; il eft biefi sfuffi brtive qu Oronte. 

C é F H 1 s £. 

Et bien , Hs fe. tueront tous deux : & 
mon pauvre Pbormion, que devien- 
dra- t-il ? 

MIRTALE. 

Ceci n'eft que trop férieux. Que je 
fuis malheureufe ! J'ai fouhaité d'être 
aimée de Macate ; & à peine ai-je quel- 
que efpérance deTêcre , que je le vois 
en péril pour moi* T'avouerai -je ce- 
pendant un fentiment qui me caufe 
malgré moi quelque plaifir ? La jalou- 
fie d'Oronte aflurera Macate de mes 
difpofiiions pour lui ; rien n'enflamme 
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davantage Famôur naiffant, que la cer-î 
titude d'être aimé. De plus , u ron me 
difpute à Maçate , je lui en deviendrai 
plus chère ; fi je lui coûte quelque pé^ 
ril ^ je ferai plus sûre de (oh. cœur» 

CET m SE. 

Tout cela eft bon ; mais un combat! 
entre deux hommes ne vaut rien, Ceft 
tout au moins un icandale fâcheux 
pour notre honneur. Il faut que vous 
ado.ucifficz Oronte ; cela vous fera 
bienaifé. 

Ift I R T A L£« 

Pas tant que tu penfes. 

c É F H I s Ht 

Il le faut , & que Macate ne fâche 
|)oint qu'on a voulu fe battre avec lui s 
mais il viçntf 




COMÉDIE. X7^ 



SCÈNE IV. 

MIRTALE, MACATE, 
CÉPaiSÉ, PHORMION. 

M I K T A L £• 

JVlACATB, n'avez -VOUS point rcn-i 
contré Oronte , qui fort d'ici ? 

MACATE* 

Non, Madame* 

M I & T A L £• 

II vient de me Quereller fort înfb- 
lemment fur votre lujet; il eft jaloux .• 
de vous. 

MACATE. 

De moi ! Et où prend-il cette ja^ 
loufîe ? 

M t R T A L E. 

Il croit que vous lui nuifez auprès 
de moi. 

MACATE. 

Hélas ! Madame , il n'y a perfonne 
^ui fâche mieux que vous qu'il n'en eil 
xien. 

P II] 
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M r R T A L E. 

Peut-être fe fera t-il apperçu de quel- 
<jue pré£érence , de fjuelques diftinc- 
tions : que fais- je , moi ? Je ne voudrois 
pas aflurer qu'il eût tout-à-fait tort- 
M A c A T E. 

Eh ! Madame , vous le pouvez fans 
fcrupulç. Vous favez bien que fi vous 
avez eu quelques manières obligeantes 
pouf moi, c'eft que vous étiez chargée 
de faire les honneurs de la maifon de 
Démoftrate ; & moi, je fais bien que je 
n'ai dû vos politeffes qu'à ma qualité 
d'Etranger. 

M I B T A L E. 

rafiTurerai doqc bien Oronte cju'il 
n'a nul fujet de vous craindre. Adieu, 
Monfieur. {Bas.) Je meurs de honte & 
de dépit. 



SCÈNE V. 

MACATE,PHORMION. 

FHORM104K. 

X L faut , Seigneur y que vous me per- 
mettiez de parler j auffi-bien je crois 
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qtie vôtismele défendriez inutilement, 
car je crève. Eft il poffible que vous 
renvoyiez cette pauvre créature comme 
vous la renvoyez ? Elle enrage; & je 
viens de l'entendre qui , en formant d'a- 
vec vous , murmuroit entre fes dent$ 
je ne fais quoi , qui n étoit affurément 
pas un difcoùrs de çontentementé Eft-il 
poffible que vous ne voyiez pas qu'elle 
Veut qu'Oronte ait fujet d'être jaloux 
de vous ? Oronte n'y fonge peut-être 

Î)as5 & ce pourroit bien être elle ouï 
'auroit inventé pour vous faire parkr 
& vous mettre un peu fur la voie : mai« 
cela n'en feroit que plus obligeant ; & 
vous , vous demeurez - là immobile 
comme un Dieu Terme ; vous ne ré- 
pondez pas, ou ce n'eft que par mo- 
nofyllabes. *Ét quels monofyllabes ? 
des monofyllabes à faire perdr-e pa- 
tience aux gens , à dcfefpérer une pau- 
vre jeune & jolie perfonne qui a de 
bonnes intentions pour vous. A pré- 
fent même encore, vous ne daignez 
pas me répondre , à moi qui ne vous 
parle point d'amour. 

Que diable ! Pho'rmîon , tu m'impa- 

P iv 
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ventes : après ce que je t'ai confié , né 
fais-tu pas bien la caufe de mon pro- 
cède pour Mirtale l 

PHOKMION. 

Bon ! Ce fonge que vous avez fait 
cette nuit ? 

M A c A T JS. 

^ Ce n'eft rien moins qu'un fonge ; & 
c'en eft fi peu un , que fi tu manquois 
le moins du monde au fecret : écoute^ 
je te le répète , il y va de ta liberté } 
je. ne t'affranchirois jamais , & je te 
punirois bien févèrement. 

P H O R M I ON. 

Gh ! ne craignez rien de ce côté-là : 
mais je m'y ferois tuer, c'eft un fonge. 
iVous n'aviez pas foupé; votre cerveau 
ctoit creux. Le bon -homme Démof- 
trate he vous avoit parlé que de la 
mort de fa fille , vous avoit noirci 
l'imagination d'idées lugubres ; vous 
avez rêvé des ombres qui fortent dii 
tombeau : il ne faut pas être grand 
Philofophe pour voir que cela eil 
dans Tordre. 

M A c A T £. • 

Tu es fou. 
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F H O R li I O N. 

Et bien , fi ce-n'eft pas un fonge i 
Voulez-vous bien que je vous dife ce 
ique c*eft? 

M A C A T E. 

Oui, dis. 

P H O R M I O N. 

Ceft une Aventurière qui avoît 
quelque deffein galant fur votrç per- 
Jfonne, & avec qui vous avez eu un 
procédé refpeftueux très - mal placé ; 
& , pour preuve de cela , prenez bieti 
garde à ce que je vais vous prédire i 
elle ne reviendra pas. 

M A c A T E. 
Je ne la reverrois plus ? 

p H o R M I G N. 

Non , vous ne la reverrez plus ; elle 
a été attrapée. 

M A c A T E. 

- Ah ! Phormîon , je fuis bien sur que 
ce n*eft pas une Aventurière : je Taî 
vue; les phyfionomics ne font point 
trompeufes à un certain point. La 
fienne annonce fi fortement la mo- 
tleftie , la nobleflfe, la vertu, que 
tout cela ell prouvé du premier coup- 
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d'œil. Vénus n'a pas plus de grâces i 
ni Minerve plus d'air de dignité. 

PHORMION. 

Ceftunfonge; j'y reviens. 

M A c A T £• 

Ni Tun. ni l'autre, certainement* 

PHORMION. 

Maïs , Seigneur , comment voulez:- 
vous que Vénus & Minerve , fondues 
en une feule perfonne , foient venues 
cette nuit trouver un jeune homme 
feul dans fa chambre , à moins que 
dans ce compofé , Vénus ne l'ait tu- 
rieufement emporté fur Minerve ? 
M A c A T E. 

Je ne le comprends pas, je te l'avoue : 
mais compte fur ma parole, que c'eft la 
plus aimable perfonne du monde; j'ai 
trouvé en elle tout ce qui manquoit 
aux autres femmes pour me donner vé- 
ritablement de l'amour. Elles infpirent 
des defirs, & c'eft le mieux qui leur 
puiffe arriver ; auffi s'en contentent- 
elles : mais celle - ci vous frappe d'un 
fentiment d*admiration plus profond , 
& même plus agréable que les defirs. Il 
ne les empêche pas de naître ; mais il 
eft toujours fort au-deffiis. 
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^HORMIOK. 

Ces phrafes - là me paroîflent bien 
tournées; mais il en faut venir au fait* 
La démarche de cette merveille noc- 
turne efl un peu hardie. > 

M A c A T s. 

Je te dis encore une fois que je n'y 
comprends rien. 

FHORMtOK. 

De plus j elle vous a tenu certains 
difcours qui , avec le refp^ft que \t vous 
dois , & à elle auffi , font un peu extra- 
vagans. Je fors du tombeau; je ne fui? 

{)lus au nombre dts vivans : car vou$ 
a tenez pour vivante , n'efl; ce pas? . 

M A c A T E. 

Sans doute. J'ai même été vîfiter l'ap- 
partement que Démoftrare m'a donné 
chez lui , & que je n'avois pas examiné 
bien curieufement. Au-delà du petit 
cabinet qui efl après ma chambre à 
coucher , il y a une aflez longue gale- 
rie étroite & obfcure , & au fond une 
porte dont je n*ai point la clef, & qui 
va je ne fais où. C'eft par-là qu'on fera 
entrée certainement. 
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PH O R M I O N; 

Eh ! que n'avez -vous demandé la 
clef de cette porte pour voir où elle va, 
& fuivre la pille de la Vénus Minerve ? 
M A c A T B« 

Je n'ai garde ; elle ne feroit pas reve- 
nue , & je lui aurois défobéi. Je meurs 
d'impatience de la revoir : fa figure eft 
fans cefle préfente à mes yeux ; j'en- 
tends encore tous fes difcours. 

P H G R M I o N. 

Peu fenfés & fort fufpeds. 

M A c A T £• 

Tais -toi, malheureux; refpefte le 
plus tendre & le plus ardent amour 
du monde : je reconnois à cet amour 
qu'elle m'infpire, tout ce qu'elle eft. 

P H o R M I o K. 

A la bonne heure , Seigneur ; cepen* 
dant il me femble que Mirtale, qui n'eft 
pas fi équivoque , auroit mieux valu. 

M A c A T £. 

Ne me parle plus de Mirtale ; je no 
la puis plus fournir. 
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SCÈNE FI. 

DÉMOSTRATE, M^C ATE^ 
PHORMION. 

DÉMOSTRATE. 

Jj^ONsiEUR, faî ce portrait de ms 
fille que vous avez bien voulu que Je 
vous montraflfe; fa vue vous ju(tifiera 
mon exceflTive douleur : pour moi , je ne 
Vofe prefque pas regarder ; je refface* 
rois avec mes larmes : tenez, voyez. 
M A c A T E. 

Ah! Ciel îjufte Ciel! 

D ÉM O s T RATE. 

Pourquoi ces cris ? pourquoi ce trou- 
ble } Je ne m'àttendois point que ce 
portrait vous fît un effet û extraordi* 
naire : vouç pâliffez, 

M A G A T E, 

Je vous prie , que je le revoie en-! 
core. Ah ! je n'en puis plus« 



© 
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SCÈNE FIL 
D4MOSTRATE. 

Xh fuit» & me laiffe dans un étonne^ 
ment extrême : eft-^ ce un mal foudain 
dont il a été attaqué ? Non ; il n'y à 
nulle apparence : c'eft ce portrait qui 
Ta frappé d'un autre fenfîment que 
Tadmiration à laquelle je m'attendois. 
Quelle part ma fille pourroit-elle avoic 
à cela ? Je la connoiffois trop pour ap- 
préhender rien de toute la conduite de 
fa vie. Hélas ! je n'ai que fa perte à 
pleurer : cependant je me fens je ne fais 
quelle inquiétude aue je veux éclaircir. 
Aik>ns retrouver Macate. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DÉMOSTRATE, PHORMION, 

P H O R M I O N. 

Oeigneùr, mon Maître vous fupplîe 
de vouloir bien attendre ici un mo- 
ment; il va v^nir. Il a été fi troublé» 
au'il 9 befoin d*un peu de temps pouc 
t remettre, 

i>ÉjtfOSTRATB, 

Mais je ne comprends pas pourquoi 
celf . Ne te l'a-t-il ppint dit ? 

f H o RM ION, 

Non , Seigneur ; il ne m'a pas ouvert 
la bouche depuis qu'il efl forti û bru{^ 

auement d'avec vous. Il s'eft enfermé 
ans fa chambre , où il eft encore , 8c 
je ne lui ai parlé qu'au travçrs de U 
porte pour vous annoncer» 

DÉMO S^T RATE. 

Phoimion , écoute-moi bieni je te 
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S rie. Macate 'a été frappe du portraîd 
e ma fille , comme s'il l'eût connue ^ 
qu'il l'eût même aimée parfaitement ^ 
qu'il eût ignoré jufques-la qu^elle étoit 
ma fille , & qu'elle étoit morte. M'ea:- 
tends-tu bien ? 

P H O R M I O N« 

Oui, Seigneur, 

DéMOSTRATB« 

Il fe pourroît faire , quoique Je ne 
le croie pourtant pas , qu'elle le fût dé- 
robée de moi à ces jeux Olympiques > 
qu'elle Feût été trouver fans fe faire 
connoître à lui ; qu'elle . . . Mais non , 
je ne le crois pas; cela ne reffemble 
nullement à ma chère fille, qui étoit la 
f>lus vertucufe perfonne du monde, 

PHORMION. 

Cela n'eft pas vrai aufli ; il n'eut 
aucune aventure de cette efpàce aux 
jeux Olympiques. 

DÉMOSTRATE. 

Et t'a-t-il dit toutes ks aventure? ? 

P H O R M t O N. 

Oh ! oui. Je crois volontiers qu'il 
In'a plutôt dit plus que moins. 

JQÉtfOSXAATEt 
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BÉMOSTRATE. 

Il étoit brillant à ces jeux. Quefais-* 
je ? une jeune tête peut tourner. 

FHORMION. 

^ Non , Seigneur; furement il n'en eft 
rien : mais voici Macate. 



S C È N E 1 1. 

DÉMOSTRATE, MACATE; 
PHORMION. 

M A c A T £• 

J E vous demande mille fois pardon ^ 
Monfîeur; j'étois dans une trop grande 
agitation pour vous recevoir ff-tôt : ce 
n^ft pas que j'en fois revenu , il s'ea 
faut beaucoup; mais je ne pou vois pas 
vous faire attendre plus long temps. Je 
conçois votre Inquiétude , & j'en de- 
vine à-peu-près la caufe* Je vous dirai 
naturellement le fujet de ce qui s'eft 
paffé à vos yeux : je ne vois que trop 
qu'il feroit inutile de garder un fecrefi 
auquel je m'étois engagé. Cette nuit^ 
étant feul dans cette même chambre-« 
ci, j'ai vuparoître tout -d'un -coup à 
Tome riL 9 
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mes yeux une figure de femme d'une 
beauté furprenante. Elle m'a parlé , & 
m'a promis de revenir. Je n'ai pas 
douté un moment que ce ne fût une 
perfonne vivante ; & f ai même décou- 
vert au fond d'une petite galerie une 
porte par où elle pouvoit être entrée. 
iVous m'êtes venu montrer ce portrait 
de Sélène, & j'ai vu que c'étoit celui de 
cette perfonne aue je croyois vivante. 
Je n'ai vu que l ombre de Sélène. 

DéMOSTRATE. 

Ma fille a paru à vos yeux ! 

M A c A T E. 

Oui , Monfieur. 

DÉMOSTRATE. 

Eh ! que ne venoit-elle me trouver ? 
jQuel plaifîr elle m'eût fait î 

PHORMïON, à pare. 

Ah ! je refpire : nous n'aurons plus 
à faire qu'à une morte ; ik)us en vien- 
drons bien à bout. 

Aj A c A T E. 

Vous aviez bien raifon de me vanter 
la beauté de Sélène. Son ombre eft un 
prodige de beauté. Il eft vrai qu*en jr 
taifant réflexion » je me fou viens de Jui 
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avoir trouvé un peu de pâleur, Tair un 
peu abattu; mais des yeux fi charmans, 
il parfaits • . • 

DÉMOSTRATE. * 

Ah ! fi vous l'aviez vue vivante ! 

M A C A T E. 

Je ne Tai que trop vue ; elle a porte- 
dans mon ame des lenirmeixs que je ne 
connoiflbis point, un amour qui n*aura 
point d'objet 3 & qui ne fervira qu'à 
faire mon fupplice. Il faudroit , pour 
toucher mon cœur ^ qu'on lui reftem- 
blât; & rien ne lui reflemblera. Je crois 
l'avoir perdue auflS-bien que vous ; & 
je la regrette auffi tendrement. 

DÉMOSTRATE. 

Que vous m'êtes cher, Macate ! Au 
nom des Dieux , ne nous féparons ja- 
mais ; nous pleurerons Sélène enfem- 
ble. Je vous adopterai pour mon fils. 
Que j'aurois été heureux de vous avoSr 
pour gendre ! 

MACATE, 

Monfieur , vous me frappez de la 
plus vive douleur. Quoi ! il étoit pof- 
fible qu'il y eût fur la terre une per- 
fomie aufli accomplie que Sélène , dont 
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j*ai vu la figure , & dont tout le monde 
attefte le caradère charmant ! Il étoU 
poflible que je fiiffe uni à elle pour tour 
jours ; 6c la mort me Ta enlevée ! 

DÉMOSXRATE. 

Je VOUS conterai cent particularités 
de fa vie qui vous la feront bien regret- 
ter. Ce ne font pas des chofes bien con- 
fidérables : que voudroit-on qu'il y eut 
dans la vie a une fille de dix-fept ans? 
hélas ! elle n'a pas vécu davantage : 
mais ce font de petits traies bien mar- 
qués , où vous reconnoîtrez ce carac- 
tère dont on vous a parlé. 

M A C A T E. 

J^oubliois à vous faire une prière ; 
c^efl de ne point parler de tout cecK 

DÉMOSTRATE. 

Mais promettez-moi auffi que , fi ma 
fille revient encore 3, vous m'avertirez: 
& ne pourriez-vous point auffi me la 
faire voir ? 

M A c A T E. 

Hélas ! quelle apparence que je lar 
revoie ! • 
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BÉMOSTRÂTE. 

Je ne le crois guères , non plus que 
vous ; nous ne ferons que la regretter , 
jnon cher Macaté, & nous ne la ver- 
rons jamais. 

SCÈNE III 

MACATE, PHORMIONi 

SÉLÈNE. 

M Â C A T E. 

X u ne me dis rien , Phormion? 

F H O R M I O N. 

Seigneur, que voulez- vous que Je 
VOUS dife ? Je vous dirois bien quelque 
chofe de raifonnable ; mais U ne feroit 
pas de votre goût : je vous dirois bien 
quelque chofe de votre goûtj mais il 
pe feroit pas raifonnable. 

MACATE. 

Et quel efi le difcours qui feroit de 
mon goût ? 

FHOKMION. 

Ceft qu'il faut regretter fans cefle la 
perte d'une perfonne que vous n'avea 
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jamais vue; vous attacher bien fidelle- 
ment aux charmes & aux perfeftions 
d'une ombre ; vous bien garder d'être 
amoureux d'une femme vivante qui en 
feroit certainement indignelvous rem- 
plir la tête d'un romanefque que vous 
n'oferez confier qu'à moi , & dont vous 
feriez honteux qu'on vous convainquît. 

Jtt A C A T JE. 

Et le raifonnable ? 

P H O R M I O N. 

Il eft bien aifé à trouver ; il n*eft 

Î)as alembiqué comme l'autre. C'eft de 
aiffer-là la morte , toute merveilleufe 
qu'elle étoit , puifqu'enfin elle eft mor- 
te ; fauf cependant à être fâché, fi vous 
en avez bien envie , qu'une perfonne 
fort aimable que vous juriez pu épou- 
fer ne foit plus ; c*eft de vous rabattre 
fur quelqu'autre qui aura le défaut de 
vivre , Mirtâle par exemple. 

M A C A T £. 

Je ne puis difconvenîr de ce que tu 
dis. Cependant il me refte toujours 
dans l'ame une imprçffion que je ne 
comprends pas. L'idée de cette figure 
-ravinante que j'ai vue m'occupe incef- 
famment : il efl vrai que ce n'étoit 
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qu'une ombre ; ce n'étoit pourtant pas 
une figure que la nature ne pût pro- 
duire , puifque le portrait de Sélène eft 
parfaitement la même chofe : tout le 
bien qu on dit de Sélène m'enflamme 
encore y ou du moins me donne de 
Féloignement pout tout ce que je con- 
nois. Je conviens que mon cœur n'eft 
pas d'un aflez haut prix pour ne de- 
voir fe donner qu'à des mérites rares : 
maïs que veux -tu que fy fafle ? c'eft 
un malheur pour lui. Je fens qu'il ne 
peut fe donner qu'à ce qui fera en droit 
de le méprifer. Mais^ écoutons : j'en- 
tends du bruit. 

s é JL £ K £. 

Macate ! 

M A c A T E. 

Ceft la voix de l'ombre ; je la re- 
connois. 

s É L E N E. 

Macate ! n'etes-vous pas feul ? 

FHORMiOKr 

Répondez qu'oui ; car , pour moi ; 
je m'en irai volontiers. 

MACATE. 

ya-t-en donc. Je fuis feuL 
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» ■ ' ' ' ■ ■ 

S C È N E IV. 
MACATE, SÉLÈNE. 

s i L È N £• 

V o US me paroiflez un peu troublé, 
Macate ; je crois même que vous chan- 
gez de vifage. 

MACATE. 

Tavoue que f ai quelque émotion : 
ton n'eft poiftt accoutumé au commerce 
ties ombres. 

s é L £ N E. 

Vous devez y être plus accoutumé 
que vous ne Tétiez la première fois que 
vous m'avez vue ; & vous n'aviez au- 
cune peur de moi , vous n'en étiez 
même d'abord que trop éloigné. 

MACATE. 

Je ne croyois pas alors que vous fuf- 
Cez une ombre ; mais je fais préfente- 
ment que vous en êtes une : vous êtes 
Sélène, la fille de Démoftrate. 

s é L EN E. 

£t conunem le favez-vous ? 

MACATE* 
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M A C A T E. 

J'ai vu le portrait de Sélène .: c'eft 
vous-même. Mais je puis vous affurer 
que le trouble que j'ai eu d'abord de 
voir une ombre » el!t diffipé. 

SÉLÈNE. 

Cela ne me paroît pourtant pas trop. 
Macate, vous n êtes point dans un état 
tranquille. 

M A C A T E, 

Non, je n'y fuis pas; maïs je n'y fe- 
rois pas non plus ^ quand vous ferlez 
vivante : peut-être y ferois-je encore 
moins. 

s B L è y B. 

Comment donc ? 

M A C A T B. 

Vos traits, le fon de votre voix^^ 
votre air , tout ce que je vois en vous 
me frappe d'une furpri(e, me jette dans 
une agitation que je ne puis^vous ex- 
primer. Si vous étiez^ viv^ante , j aurois 
pour vous une paûion qu'aucun autre 
n'auroit égalée; une tendreflè û vive 
& (i refpeâueufe y une foumiilion.ii 
entière 3c' û confiante, qu'une .Déeûe 

' Tome VIU R 
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n'en eût pas attendu davantage de foM 
Amaôt 

s é L è K £• 

Ifacate y la £giiFe vous traniborte 
trop; elle n'eft pas digne de camer de 
fi grands mouvemens dans une ame : 
Se que garderiez-vous pour un mérite 
plus folide & pft» tffentîel ? 

M A C A T E, 

Ah ! fi vous viviez » vous feriez Se- 
lène ; & Sélène étoit d*un çaraâère 
accompli. 

Qui vous Fa dit ? 

Jkl.A.CATR 

Tout le mondç. 

s é L È N s. 
Défiez - vous des louanges qu'on 
donnç aux morts- ^ 

Non r non ; j^tends dire de Sélène 
t&ax (se que j -a vois imaginé à plarfir 
dans utm ^erfomie qut je v-oudroîs 
iriimr^ cpwocerqmKfd ne croyois point 

3u%l fiât |ioftblB'idç t^uvtr «nfencbie 
aps upç étmqaiç^ tout «ce qui me ipa« 
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roilToit chîméric)ue en perfeâion , & de . 
que je fouhaitois pourtant, 
s i IL i N £. 
Vous Pauriez donc aimée ? 

M A c A T E. 

Titi ferois mort tfainout : & préfen- 
tement je fens q^ue la vue de fon om- 
bre, fon portrait, les récits qu'on m'ia 
faits d'elle, fermeront mon cœur pour 
jamais à toute autre pàflfion. Quelle 
cruauté de ma deftinée , de ne m'a voir 
fait connoître l'unique objet que j'eufle 
-pu aimer que quand il n'en: plus ; de 
iie !he le montrer que quandt il m'eft 
^!evé! 

s â L £ N B. 

Macate» avez -vous ]^màk fntmém 
dire que quand les morts revîepn^ivt ii 
lalumière» ils y féjourneqtlon^^^inp^? 
M A ç A T E. 

Eil-ce que vous ^llez dil^aroîtn^? 

s É L È N E. 

.... 1 
Ce o'çft pas -là ce que je dis. Mais, 
encore une fois, arrive-t-îl quelquefois 
que les morts féjournent long - temps 
ici-haut ? N'y foot-iU pas loUjOUiiî&jdes 
apparitions afièz courtes } 

R i j 
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M A C A T E. 

Que fais-je ? je ne croyois feulement 
pas trop qu*ils y revinflent jamais. 

s £ L JS N E. 

Ne vous appercevez - vous point 
qu'il y a long-temps qi^e je fuis avec 
vous r 

M. A c A TE, 

Il n'y. a quW inftanr, 
s É L è N E. 

Cet inftant feroit long pour une^omr 
bre. Mais ne vous appercevez - vous 
pas du moins que j'ai avec vous un^ 
converfation fuivie; qjue mes difcours 
font tout àPordinaire; qu'ils n'ont rien 
'de bifarre ni qui fente Tàutre monde : 
en un mot, Macate, ne voyez -vous 
pas que je ne fuis point une ombre ? 

MACATE, 

Vous êtes Sélèhe f 

SE 3L ÈNE, 

' Oui 9 je la fuis : approchez , Macate; 

M A c A T s. 

Ah ! je fens à mes trânfports que 
vous êtes Sélène* Je fuis dans un xxqù^ 
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ble^ dans un ravKTement ... Je ne puis 
vous parler. 

s é L EN E. 

Laîffez-moî parler, je vous prie. TaL 
fiait pour vousr une aâion extraordi-: 
naire : mais • . • 

M A C A T E. 

Quoi ! cet unique objet que je pou- 
vois aimer , je le trouve ! 

s É L i N E. 

LaijfTez-moi parler , je vous prie. Tai 
fait pour vous une aâion extraordi- 
naire ; je fuis venue vous trouver j 
mais ma Situation finguiière m'y obli- 
geoit. Vous faurèz • • . 

M A C. A T É./ 

Ah ! vous avez fait tout le bonheur 
de ma vie en vous montrant à moi. Que 
ne vous dois-je point pour cette feule 
faveuir ! 

s é L i N E. 

Je yeux bien que vous n'y foyîez pas 
înfentîble ; maïs je veux auffi vous la 
juftifier à vous-même, 

M A G A T E. 

. Me la juftifier ! vous juftiSer à moi 
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de ce que vous me comblez de joîe > 
charmante Sélène ! 

s é L £ N £• 

Je ne veux pas que voijs puîi&ez 
avoir le plus léger foupçon . . • 

M A C A T H» 

Eh ! je vous adore ; je vous regacde 
comme une Divinité. 

s é L £ N £. 

Encore une fois, écoutez -moi» je 
TOUS eh fupplie. Quarrd je vins ici avec 
ce voile fur le vifage .... 

M A C A T £* 

Ah f je fuïs coupable , je Tàvoue $ 
feus des penfées folles Se téméraires. II 
eft vrai que Je fie vous Connoiflbis pas : 
msÀ^ il n'ifnjporte , vous étie2: ^élene; 
je ne prétends pas m'excufer. Mais vous 
vous fouvenez bien auffi de que! ref- 
peâ je fus frappé quand je vous vis : 
ne répara-t-il point un peu ma première 
infoience ? 

s é L i K E. 

N'entends -je pas que Ton frappe à 

votre porte? 

M A C A T £• 

Oui; j'enfuis étonné. Phormion (ait 
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bien que je fuis enferme , & que je ne 
veux pas qu'on m*intcrrompc. Oor 
frappe encore plus fort, 
s É L è K £• 
Adieu , Macate ; vou« n*avc2 pat 
voulu me laiffer parler ; Je parlerai une 
autre fois ; j'ai des chotes importantes 
à vous dire. 

M A c A T B. 

Vous fortez ? vous me mettez au 
défefpoir : retirez- vous dans ce cabi- 
iiet ,.où j'irai vous retfouvcr. 

Non ; je ne veux pas rifquer i^^on 
me voye ici. Adieu. 

n A c A TB. 
Que diable ! Pbormion eft-îl «nragé 
de venir préfentement ? Il redouble de 
frapper : le maudit Efclavç ! voyons ce 
quec'eft. 
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SCÈNE K 
MAC A TE, PHORMTON- 

P H O R M I O N. 

xliTES-vous feul, Seigneur? 

M A c A T E. 

Oui ; & je vais te rouer de coups» 
Que viens-tu faire ici ? malheureux ! 

p H X) R M I o n: 
Eft-il bldn sûr que vous foyîez feul l 

M A c A T E. 

' Eh oui l qup trop. Ôue diable 
veux-tu? 

PHORMION. 

Oronte veut vous parler. 

M A c' A T E. 

Maudit Phormion ! tu me fais tout 
ce vacarme -là pour me faire parler à 
Oronte ? Que ne lui difois-tu que je re- 
pofois , & qu'il étoit abfolument dé- 
fendu de nje faire parler à peffonne? . 
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P H O » M I O N, 

II m'a menacé de me tuen 

M A C A T E. 

Poltron ! va le faire entrer. 

SCÈNE VI. 
M AGATE, ORONTE. 

O R O N T E. 

JVl o N S I E u R , faites , s'il vous plaît ; 
retirer cetEfclave. Je ne fuis pas homme 
â grands difcours ; je n'ai pu venir ici 
que de nuit, parce que Je n'ai pas voufu 
qu on me vît entrer chez vous ^ où je 
ne fuis jamais venu. Vous êtes amou- 
reux de Mirtale , ou vous le faites : il 
ne m'importe; demain ^ au lever du fo- 
leil, vous me trouverez derrière leTem» 
pie de Junon. 

M A C A T £• 

Je m'y rendrai , quoique je ne fongè 
nullement à Mirtale. 

ORONTE. 

Oh [ ce font-là des difcours. Adieu; 
;ufqu'aii revoir. 
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SCÈNE FIL 
MACATE, PHORMION. 

M A c A T ^, 

JtvE TIENS, PhormioD. 

PHOBMION. 

Et bien ! qu'eft-ce qu'Oronte avoît 
de fi preffé à vous dire? 

M A c A T E. 

Je fongebieD àOronte. Phormîon, 
ru vois rhomme du monde le plus tranf- 
porté : Sélène n'eft point morte. 

PHOEMION. 

Voici bien autre chofe. Cette Se- 
lène-Ia prend bien des formes. 

M A c A T E. 
Elle n'eft point morte ; & f aimerai , 
& j'aime avec toute la vivacité imagi- 
nable. 

PHORMION. . 

Grand bien vous fafle , Seigneur ; 
mais je n'entends point toute cette 
aventure-ci. Il y a au fond quelque 
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manège, (^)elqiie diablerie foufde dont 
mon bon fens ne s'accommode point. 

M A C A T E. 

Ton bon fenj n'eft qu'une bête : tp 
tî'es pas digne que }e te parle de ce qui 
m'occupe, 

SCÈNE FUI. 

PHORMION. 

jUi JLLE eft morte ^ elle ne Teft plus; 
je oi'y perds. Il me femble que de tout 
ceci le cerveau de mon Maître eil ub 
peu efîdofnmagé : ces fortes de com* 
merces extrojrdinàijres ne lui font pâ9 
de bien. Le plus fâcheux encore , c'eft 
que mes amours prennent un fort mau- 
vais train. Je veux aller voir Céphife 
pour me confoler avec elle , & lui dire 
ce qu'il ni'cft'permis de lui dire. 
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/ACTE I V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PHORMION, C^PHISE. 

P HO R M I O N, 

IVl A chère Céphife , je fuis au défef- 
poir. Nous ne nous établirons point 
ICI : ce diable d'homme ne veut abfo- 
lument point être amoureux de Mir»- 
tale ; j'y perds route mon adreffe, toutes 
mes infinuations , .& cependant je puis . 
t'affurer qu'elles étoient délicates. 
' cÉ p H I s E, 

Ma Maîtreflfe eft pounant aimable'; 
&, déplus, ce fera aifurément un bon 
parti. Je ne doute poinç que Démof- 
trate ne Tadopte , Sélène étant morte/ 

PHORMION. 

Sélène eft morte i 

c é p H I s E. 

Et d'où viens-tu? vraiment ouï, elle 
eft morte. 
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P H 0« H M I O N. 

Ceft une dittradion qui m'a pris; 
mon paître efprit eft en ccharpe. 
c é P H I s £• 

Remets-toi donc > & dis-moi ce qu'a 
ton Maître pour être fi dégoûté ? ^ 

PHORMION. 

Je n'en fais, ma foi, rien. Je croyoîs 
avoir plus d'autorité fur lui, & quedès 

3ue je le pouflêrois du côté de Mirtale , 
iroit beau train. Point du tout , il efl 
farieufement rétif. 

c é P H I s E. X 

Mais encore , qu'eft- ce qu'il a dans 
la tête? 

P H o E M I o N. 

Mille fantailies que je ne lui con*« 
noifTbis point. 

c i p tt I s E. 
* Quelles font ces fantaifies ? 

PHOR^MION, 

Cela n'eft pas aifé à dire. Aujour- 
d'hui je vois un petit bout d'une fan- 
taifie, demain un autre bout, un petit 
coin d'une autre. Quand je veux raf- 
fembler tous ces morceaux épars, le 
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tout eftfi bifarre , que je ne fais ca 

que c'eft, 

c é p H I s E. 

Phormion , tu i6e trompés , ou tu 
es fou. 

T H O R M jL e N. 

C*eft plutôt le dernier. Je crois que 
mon Maître ait attaqué du înal que tu 
dis, & cela fe gagne aifément, 

c É p H I s E. 

Si tu ne finis ton maudit galimatias ; 
fi tu ne me dis quelque choie d'intelU'* 
gible . • • 

PHORHION. 

Tout-à-rbeure, je vais te parler cîaî- 
rement. Ne pouvons - nous pas faire 
Botre petite affaire , indépenaammént 
de Mirtale & de Macate? Qu'ils s'épou* 
fent s'ils veulent « mais nous pouvons 
prendre notre parti. J'ai de grandes 
efpérances que Macate me donnçra la 
liberté après cela . . . 

c É p rf I s E. 

Voilà un difcours clair, mais fort 
inutile à préfent. Qae vient faire ici 
ma MaîtreQe î 
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SCÈNE II 

MIRTALE, CÉPHISE, 
PHORMION. 

MIRTALE* 

C^ÉPHi SE, j'apprends une nouTçUe 
que je veux bien te dire devant Phor- 
mion. Un des gens d'Oronte m*eft venu 
dire en fecret que fon Maître étant fprti 
de chez lui ce matin ièul, il eft revenu 
bleilë, mais non pas dangereuretnent. 

CÉPHISE. 

Madame, vous verrez qu'il s'eft battu 
avec Maçatc, comme il vous en avoit 
menacée tamÔL 

p H o R M I o N* 

Juftement; il vint hier au foir trou- 
ver mon Maàre à heure indue , & il ne 
lui dit que quatre paroles. Et , Madame , 
ne voas «-t-on rien dit de Macate ? 

M I Px T A L Ê. 

Non. 

PHORMION. 

Ah ! je vais donc tâcher d'en appren- 
dre quelque chofe. 
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U . ■ , , I., ■ 

SCÈNE III. 
MIRTALJE, CÉPHISÊ 

li I K T A L £. 

v^ÉPHiSB, Macate s^eft battu pouc 
moi.; 

c £ P H I s E. 

Ah! Madame, ne nous flattons point; 
cela ne fignifie rien. Il s'eft battu par 
engagement d'honneur , & non point 
par amour. Ce brutal d'Oronte Ta été 
quereller ; il falloit bien qu'il répondît* 

M I R T A r. E. 

S'il étoît bieffé , je ne laifTerois pas 
d'en être fâchée. 

G É p H I s E." 

Et moi aufïî ; mais ce feroît à caufe 
de Phormîon ; car , pour lui , je ne 
m'en foucie guères. J'aime quafi mieux 
Oronte que lui à l'heure qu'il efl:. Cet 
Oronte-Ià eft bien amoureux; &, au 
bout du compte, voilà de quoi il s'agir. 

Mais 
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Mais n'ëft-ce pas Maq||^flue fapper- 
çois ? buiycVfl luijflf^ez point dé 

Îïeur ; il fe porte biefl^Bt vu que nous 
e voyions, & n'ofe nous éviter. 

i * " '^ " ■ J 

:SCÈNE IV. 

MtRTA LE, M AGATE/ 
CÉPHISE.. 

M I R T A L E. 

jyi o N 5 I £ it R 5 îe fuis bien fâchée 
qu'on vous ait donné la peine de vous 
battre pour moi , & de difpyter une 
.chofe à laquelle vous ne prétendez 
point. 

M A c A T £. 

Madame , je n^étois pas aflfez vain 

Eour y prétendre ; mais j*ai été aflfez 
eureux; pour faire voir que je pou- 
vois fomenir une prétention aui& pr^ 
fpmptueufe* ^ 



Tcmt Vïh 



âiô M A C A T E, 

s c Ê If E r. 

M A c A T E. 

i^ u E .]t fuis importuné de tout ce 
qui n'efl point Sélèoe ! Pourquoi me 
parle - 1 - on d'autre chofe que d'elle ? 
qu'avois-je affaire d'un combat où il 
n'étoit point queftion d'elle ? & s'il 
m'en revient quelque gloire , que m'im- 
porte ? Sélène n'en étoit pas Tobjet. 
Divine Sélène , je vous rcvcrrai. Ah ! 
que je ne vous parlerai pas foible- 
ment de mon aniour comme j'ai fait. 
J'étois faifi , troublé de vous voir vi- 
vante après vous avoir cru une om- 
vbre. Dans cette furprife , dans cette 
agitation ^ je me fois mal exprimé » 
& vous ne connoiiTez point encore 
ce que je fens pour vous. Mais vous 
iè tonnoîtrez ; je m'exprimerai » Se 
j:'aurai le plaifir de vous convaincre 
qu'on n'a jamais aimé comme j'aime. 
Ah ! .quand viendront ces heureux 
momens ? je me flatte qu'ils ne font 
pas éloignés ; je mériterois ^u^ils flur: 
laffem toujoursc 
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,, \ ' ' Il 

SCÈNE VL 
MACATE,PHORMIOR 

F H o R M X #» 

Hi N F I N , Seigneur , Je vous trouve : 
vous n^êtes point blefle ; f en loue le 
Ciel de tout mon cœur. Voici un bil- 
let, qu'on dit qui eft important, qu'un 
inconnu m'a donné pour vous^ . 

M A c A T E. ^ ^ 

Lifons. Ah ! Cièl \ je ibis perdu* 

PHORMION. 

Comment ! que peut-il y avoir de fS 
funefle dans ce billet f 

MACATB, 

Malheureux combat ! pourquoi Taîr 
je accepté ? ou du moins , que n'y ai:je 
été tué ! 

PHORMÎOK. 

H me femble qu'il en auroît été pî|y 
malheureux. 

ir À c À * £• ' 

Koft, je n*épioo:ve£0b pas Pîdiipt 



ai> MACATÈr 

Çortable douleur où je fuis çlongà 
*ieiis , Phormion , lis toi - même Ci 
cruel billet. 

PHORMION.. 

' Fous vous eus battu pour MirtaU.V Oïlk 
tout. Et bien ! qu*y a-t--iHà ? 

M A C A T B, 

Ne vois • tu pas bien que c'eft Se- 
lène^^... 

P H O R M I O N. 

Ah ! Sélène ! eft - elle morte ou vi- 
vante? 

M A c A T E. 

Que diable ! je t'ai dit qu'elle ctoh 
vivante. 

F H O B M I O N* 

Vous ne m'avez pas trop bien mis 
au fait; & puis elle pourroit être .re- 
devenue morte , car elle change bien 
fôuvent. 

M A c A T E* 

5aîsrtu. bien que je n'aime pas cette 
imauvaifé bouflfonnerîe-là ? 

PHORMION. 

. j.Pardoûj^%}gtteur j je vuus par^oîi 
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ï)durtant aflcz férieufement : maïs j'y 
aurai encore plus d atteotion. 

M A c A T E. 
Sélène eft donc jaloufe ! . . . 

PHOKMION, à pari. 
Elle e/l vivante : voilà un bon fignc 
de. vie. 

M A c A T E. 

Que dis-tu ? 

T li o B MJ o K« 

Ken, 

M A c A T E. 

Sélène cft* jaloufe de ce que je xnt 
fuis battu pour Mirtale. 

P H o K M I o N. 

Il ftfa bien aifc de* loi faire enten* 
dre rai fon. Vous vous êtes battu avec 
bxonte, mais non pas pour Mirtale. 

is A c A T E. '^ 

Oui , mais je ne reverraî point Sé- 
lène, Comment me juftifier ? 

P H o R M 1 o N. 

' . Pourquoi ne Ja re verrez- vous pointa 

JJ A c AT t. r ^ 

Ife vois tu pas qu'elle me repréfemc 



ai4 MACATE, 
mon crime en quatre mots , 8c qu'elle 
in^en laiQe à tirer les conféquences ? 
Je ne les tire que trop bien : grands 
Dieux ! elle me croit touché d*une 
autre; & elle rompt pour jamais avec 
moi. Elle ne reviendra poinu 

PHORMIOK» 

J'entends prcfentement. Elle revînt 
hier au foir ; elle devoir revenir , elle 
ne reviendra point. Mais moi , \t ne 
fuis pas de cet avis - là : je tiens que 
puifqù'elle eft revenue , elle reviendra 
encore. / - 

M A c A T E.. 

Ah ! que je (crois heureux 5 fî tu dî-* 
fois vrai ! Mais non ; il n'y a pas moyen 
Je s'en flatter. Pourquoi m auroit-elle 
jécric ce billet î elle feroit venue mç 
faire elle-même (es reproches : elle ne 
m'écrit que pour m'apprendre le fujeî 
^ui Tempêche de revenir jamais. 

PHORMIOK. 

Et bien , fi elk ne revient pas , vou$ 
Irez lauouver ; car, puifqu'elîe eft vi- 
vante , ce n*ell plus comme une oro^ 
bre, qui ne fe laifle voir que quan^ il 
lot ptait. 
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O R O N T E. 

Et OÙ la trouver ? je fuis sûr qu'elle 
eft bien cachée. 

p H o R M I o K. 

Oh ! c'eft une grande avance, une 
grande commodité pour trouver quel- 
qu'un , que ce quelqu^un-là foit vivant. 
Mais attendez; il me vient une penfée: 
êtes- vous bien sûr que ce foit- là de 
récriture de Sélène ? 

M A c A T z« 

Tu peux bien croire que je n'en ai 
famais vu : mais de qui ferok-ce f 

FHOKMIOK. 

Je n'en fais rien : c'cft peut-être quel- 

3ue femme dHypate à qui vous aviez 
onné des efjpérances. Vous.êtes fi co»- 
quet ! examinez un peu votre confcien- 
ce y fuppofé qu'elle ne foit pas trop 
endurcie. 

M A c A T E. 
Je ne crois pas en avoir afTez dit à 
jperfonne pour fonder ce billet : cepen- 
dant, on ne fait ce qui peut arriver^ 
ta réflexion eft bpnne ; je ferois trojp 
heureux que ce billet ne fût poiiit de 
Sélène. Sachons éè Démoftrâte ce qui 
fû èiK if vient heuceufement» 



ai6 M A C A T E, 

S C È NE FIL 

DÉMOSTRATE, MACATE, 
P H Ô R M I O N. 

D É M O s T R A T E. 

J E viens, Monfieur, fur la nauvelle 
qui fe répand de vocre combat * • • 
M A c A T K. 
Je vous fuis bien obligée , Monfieur • 
mais il s'agit préfcmement d'une chofe 
plus importante. £ft-ce-là le caraâère 
ce Sélène ? ^ .. 

D É M o s T R A T E. 

Oui , ce Teft , fans doute; il efl bie^a 
Teconnoiflable. 

M A c AT E. » 

Ah ! je perds toute efpérance. [ 

D é M o s T R AT 1. 

Je friflbnne à la vue de ce biUet: de 
d'où vient^il? il n'a rapport qu'à vdtrç ^ 
combat : & comment Sélène peut-ellç 
Tavoir écrit ? Elle vous a paru / cela fç 

Eeut ; mais je n'ai jamais ,pui dire que 
rs morts écrivirent. 

JfAGA^T^ 



ÙÊ2fesiîft- --*>--^— i. 
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M A C A T E. 

Je ne puis vous en dire davantage : 
je fuis encore plus agité que vous. Seu- 
lement 9 Monfieur , je vous demande 
un fecret inviolable fur ce billet. Je 
mis vous affurer que vos intérêts & 
es miens font les mêmes t laiflfez-moi 
faire; repofez-vous fur moi , j'aurai 
recours a vous , s'il le faut : mais enfin , 
je vous rendrai bon compte de tout , 
^uand il en fera temps. 

DÉMOSTKAtE. 

Que veut dire tout ce difcouts ? il 
(embleroit, à vous entendre ^ que ma 
fille pourroit être vivante } car , fans 
cela, qu'y auroit-iHi faire f Et de plus^ 
ce billet ... Ah ! s'il étoit poffible . . . 
Mais quelle vaine efpérance ! Mon cher 
Macate, je fens qu'il y a quelque chofe 
que vous me cachez. Par tout ce que 
vous avez de plus cher, ne me dégui* 
fez rien. 

MACATE. 

Ah ! par quel nom me conjurez- 
vous î Mais gardez un profond filence, 
&lai{rez-moi dans le mien. Fiez-vous à 
moi ; j'ai pour vous tous les fentimens 
d'un fils pour un père ; vous ne favez 
Tome ni. T 



ai8 MACATE, 

{)as vous-même à quel point ils font 
brtement imprimés dans mon cœur. 
Vos intérêts ne peuvent être en de meil- 
leures mains que les miennes. Je vx)us 
demande un jour ou deux pour vous 
parler* Adieu. 

DéMOSTRATE. 

Arrête un moment , Phormîonw 

79QR1III0N. 

Non y Seigneur : je votis en demande 
pardon} il aeft pas poifible. 

DÉIftOSfRATE. 

Hélas I dams quel trouble ils mt 
laiflentl 




ma 
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ACTE V- 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MACATE, SÉLÉNR 

s É L Â N E. . 

JYl E voici revenue , après avoir cm 
que je n'en ferois rien. 

MACATE. 

Et pourquoi preniez - vous cette 
cruelle réfolution ? 

Mon billet vous Fa dit. Ce combat^ 
dont j'entendis parler dans fe fond de 
mon tombeau, ou de ma retraite ^ 
m'apprît que vous aimiez Mirtale. 

JA A C A T £• 

Non , je ne Taimois point, 

s é L é K £• 

Et vous vous ]}àttez pour elle ? 

Xij 
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M A C A T E. 

Pouvois^je refufer Oronte, quis'étoît 
mis une fantaifie dans la tête f 

s É L È N E* 

Vous y aviez donn^ pcxafîoa î 

M A c A T E. 

Nulle occafîon véritable. Il eft vrai 
<^ue je difois quelques légères galante- 
ries à Mirtale ; je lui parlois comme 
les hommes ont accoutumé de parler 
à toutes les femmes un peu jolies. Peut- 
être, pour vops dire toqti avois-je 
l'agrément de la nouveauté pour Mir-» 
taie. Oronte, qui eft emporté > en a 
cric de l'ombrage , &. m'a querelle* 
ypilà rhifloire au vraû 

s É L £ N £. 

Vous êtes coquet naturellement. 

M A c A T E. 

Je Tétoîs , je l'avoue , & je Fétoîs 
faute d'être amoureux. Je parlois d'a- 
mour à toutes les femmes , parce que 
je n'en fentois pour aucune. Cent fois 
je me fuis plaint à Phormion de n*être 
point amoureux ; il vous Tatieftera. 
Ah ! que je farois bien qu'il me man- 
quôit un véritable fentiment, & que 
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TOUS me Taviez bien fait cônnoîtrc I. 
Que j'expie bien préfentement mes fri- 
voles coqueirerîes ! Je ne pjrécendi 
pourtant pas vous les juftifier ; fe fui^ 
coupable de les avoir eues 5 t)Uifqdé 
j*étois deftiné à vou5 adorer. Je ne de- 
vois jamais prononcer pour nulle au- 
tre le mot d'amçun 

s é L i N £« 

Macate, je ne fuis point dans une 
fituation à vous éprouver auffi long- 
temps que je le voudrois , & C[ue mon 
caradère naturel m*y porteroit. Je ne 
crois pas aifément être aimée» 
M A c A T E. 

Et qui le croira donc i 

S^ É L £ N £é 

Quand je le croirois » je craindroisr 
encore de ne Tetre pas toujours. 

M A c A l" £• 

Que pourroit-on aimer après vous 
avoir vue f 

s â L Â K £• 

Vous me parlez avec trop de paf- 
fion : ce n'eft pas que je n'en fois bien- 
aife en un fens ; mais d'un autre côté» 
tant de paiTion me fait un peu de peur, 

T iij 
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M A C A T E. 

Ah F quelle injuftice ! Quoi ! parcfli 
que je vous adore , parce que mon 
coeur*,V 

s i t è N E. 

n nous faut pour quelques momens 
on peu de tranquillité. Réprimez Far- 
deur de vos feotimens ; n'eii lui vez point 
la première impétDo(îté^ & répondez- 
moi ^n ne confakant que votre raifon* 
iVous me voyez , & vous avez beau- 
coup entendu parler de moi. Vous m'a- 
ytz dit qu'on aonne de grandes louan- 
ges à mon car?iaère :.rabattez-en quel- 
que chofe. Mon père m'aime paflion- 
nément; les autres n'ont pas d'intérêt à 
le contredire : mais voyez en vous- 
même «fi le total à -peu-près de ce quï^n 
vous a dit vous plairoit affez pour vous 
engager conQamment ^ moi. 

M A c A T 'B. 

Vous me défefjpére? par une fembla- 
ble queftion. Eft-il pomble f . . . 

s é L È K £• 

Ne voilà - 1 - il pas que vous vous 
iranfportez $ 
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M A C A T E. 

Je VOUS dirai donc, le plus froide* 
ment que je pourrai , ^qu'ayant vu vo* 
tre figure, vdus croyant une ombre # 
& entendant vanteï de toutes parts vos 
rares qualités > j*avois pris de la paffioa 
pour vous, qui n^étiez plus., & que la 
feule idée que favois de vous me gâ* 
toit tout , & mVuroit empêché d'aimer 
jamais rien : Phormion vous le dira; il 
prenoit même la liberté de m^en faire 
des plaifanteries. Qoe Xera - ce donc , 
grands Dieux ! quand vous êtes vi- 
vante ? que feTa-ce, quand je vois la 
réalité de ce qui n'étoit qu*une idée^ 
que fera ce , quand je verrai chaoue 
jour la réalité remporter fur cette laéô 
même ? 

s É t :è « «• 

Macate, vous av^z bien de k peinte 
à vous pofleder : mais reponéez-mot 
encore. Si une perfonne que vous aime- 
riez fincèrement s'ctoit confiée à vous, 
auriez- vous Tame affez généreufe pour 
regarder comme un grand crime de lui 
manquer jamais ? vous en feriez- vous 
à vous-même des reproches qui vous 

T iv 
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tour mentaflfent ? auriez-vous beaucoup 
de peine à foutenîr les (iens ? 

M A c A T F. 
Non , je ne les mérîtcroîs pas. Je 
puis vous aflurer que je refuferois une 
confiance à laquelle je ne me fentiroîs 
pas difpofé à bien répondre, 

s é L £ N E. 

Il faut donc enfin que mon fecret 
m'échappe ; je n'ai plus de précautions 
à prendre, & les circonftances où je 
fuis me prellent. Je vous aime , Macate. 

M A c A T E. 
Ah ! quelle félicité eft la mienne ! 
Quel mortel ! . • . 

s É JL È N E. ' 

Ne croyez pas que mes fentîmens 
pour vous foient nés depuis que je 
vous vois ici. Je vous vis aux jeux 
Olympiques : votre vue , votre gloire , 
votre réputation , car je m'informai 
fort de vous , tout me frappa. 

M A c A T E. 
Heureufe viftoire Olympique , & 
mille fois plus heureufe que je n'euffe 
cru ! 
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s i L È N £. 

Tca remportai votre image dans 
mon cœur , & la ijcnfée qu'il n y avok 
que vous avec qui j'euffe pu être heu- 
reufe. Inutile de cruelle penfée 1 Mon 
père , qui ne vous connoilToit point , 
n'avoit garde de fonger à vous ; & 
vous jugez bien qu'il ne. me convenoit 
pas de Vy faire fonger. Je tombai dans 
une mélancolie profonde* 

M A c A T £• 

Vous avez fouSert pour moi ^ di- 
vine Sélène ! 

s é L È N X. 

Jfe ne vous le reproche pas. 

]{ A c A T E« 

Maïs moi ^ je me le reproche. Suis- 
je digne de vivre après cela ? 

s É L È N B. 

Glaucîas prit une violente , paffion 
pour moi : mon père , que faime ten- 
drement , avoit envie que je Tépou- 
faffe, fans vouloir pourtant m*y forcer. 
Combattue entre le defir dobéu: à mon 
père & ce que j'avoîs dans le cœur ^ 
ma mélancolie devint une maladie qui 
augmenta toujours; enfin , un jour on 
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sne crut morte » & on me porta aa 
tombeau. 

Je frémis du péril que j'ai couru. 
Sélène feroit morte 5 & j'en auioi.s été 
la caufe ! Je n'eulTe jamais vu Sélène ! 
que j'eufle été malheureux & coupable 
en même temps ! que n'euûTé-je pas 
laérité de la colère des Dieux ! 

s É L i N E. 

Macate , vous ne fongez qu^à ce qtiî 
vous intérelTé. Mais mon père eft dans 
Taffliaion ; il faut Ten tirer. J'ai voulu 
vous voir, & vous voir aflez pour m'af- 
furer de vous avant qu'il fût gue je fuis 
vivante. J'ai craint que fa joie, qu*il 
n'eût pu contenir j ne repverfâi mes 
aeneîns : jÎ faut que toute la Ville , & 
fur - tout Glaucias, me croye toujours 
morte. Allez chercher Détnoftrate , & 
l'amenez ici. Ne lui dites point qu'il 
m'y trouvera. 

MACATE. 

Je ne vous ai pas encore dit mîlle 
& mille chofes dont je fuis plein ; je ne 
vous ai pas dit . • . 

s É L £ N £. 

Allez , & revenez le plutpc qu'il fe 
pourra. 
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SCÈNE 11 

SÉLÈNE. 

C^UE jefens mon ccçùr pofTédéd^une 
douce joie ! Tout m'aflure de l'amour 
de Macate ; ma défiance oaturelle nV 
trouve rien à foupçonner^ ma teodrefïe 
lien à fouhaitêr , & , pour comble de 
b.onhcur , Macate fait ce que je fens 
poutluî, il fait tout ce qu'il m*a coûté. 
Ah ! c*eft dp ce moment que je recom-^ 
menée véritablement à vivre , Se que je 
fors du tombeau. Qu'ai-je fait jufqu'ici ? 
j^ai langui dans une vie malheureufe , & 
dont je voyois la fin fans regret* Il s'ou- 
vre pour moi une nouvelle carrière 
heureufe & charmante. Non , grands 
Dieux ! vous ne m'avez pas rappelléeà 
la vie pour ne pas foutenir ce bienfait 
par d'autres ; vous n'avez pas ménagé 
des circonftances G finguhères ; vous 
n'avez pas fait venir ici Macate pour ne 
me pas préparer une deftinée favorable. 
Je fens trop que nous fommes faits l'un 
pour l'autre; je fens que je fuis aimée , 
& que j'aime pour toujours. 



228 MACATE, 



SCÈN£ DERNIÈRE. 

DÉMOSTRATE, MACATE, 
SÉLÈNK 

M A C A T £• 

J E n'ai rien à vous dire» Monfieur : 
voyez. 

s é L È N E. 

Ah ! mon père. 

DÉMOSTRATE^ 

Je demeure immobile d'éconnement ! 
ma fille entre mes bras 1 Quoi ! ma fille I 
c'eft toi ? 

s é L £ N £. 

Oui, mon père ; c'eft Sélène vivan- 
te ; c'eft votre Sélène. 

DÉMOSTRATE. 

Ma fille , que je t'embrafle encore : Ôc 
par quel bonheur es- tu vivante } 
s é L È N B. 

Mon père, la Grande -Prêtreflè de 
Ccrès vous en racontera Thiftoire. Je 
fuis preflee de vous dire qu'ayant vu 
Macate au^ jeux Olympiques , où il me 
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plut , fa réputation fortifia Timpreflion 
que fa viâoire a voit faite fur mon cœur; 
que quand il vint à Hypate ^ peu de 
j6ur« après ma fauffe mort , & que je fus 
par la Prêtreflè qu'il logeoit chez vous ^ 
j'en fus émue; que je n ofois me décou- 
vrir à çaufe de Glaucîas, & que je ne fa- 
vois quel parti prendre; que je penfai que 
fi Macate pouvoir m'aimer, je fuirois 
aVec lui des lieux de la domination de 
Glaucias , après en avoir pris votre 
aveu ; que je ne voulus point me dé-? 
couvrir d'abord à vous , de peur que 
votre joie ne trahît le fecret néceuai- 
re ; que je fuis venue ici par une route 
que je vais vous montrer; que j'ai fondé 
le coeur de Macate » que j en fuis fatiT- 
faite; qu'enfin il ne me manque plus 
que votre aveu. 

p é A[ o s T K A T Ë« 
Et que devenez- vous, ma chère fille ? 

JI A G A T E. 

Je m'unis à elle pour toute ma vie ; 
& je conçois qu'il faut fuir enfemble. 
Nous aurons dansSiçione un afyle sût 
contre les fureurs de Glaucias. 

DÉMOSTBATE. 

Je te perdrois encore une fois, Sélèfïe? 
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s é L È N £• 

pr Je ne me fépare pas d'un père te! quô 
vous fans une douleur infinie; mais il 
le faut. Profitons de ma fauflë mort -, je 
me déroberai aifément avec Macate. 

D i M O S.T R A T E. 

Venez donc , mes enfans : donnez^ 
vous la main en ma préfence. Je ferai 
Je Prêtre ; vous n'en trouveriez jamais 
un qui s'intérefsât autant à votre union. 
J'en pleure de joie & de douleur. Soyez 
heureux autant que je le defire : mais je 
ne vous verrai plus. 

s É L £ N £• 

Mon père, vous troublez mon bon- 
heur. 

MACATE. 

Nous vous reverrons , mon pcre; car 
il m'eft permis auffi de vous donner ce 
nom. Les temps changeront. 

DÉMOSTRATE. 

Allons , mes enfans, allons tout pré- 
parer pour votre fuite ; il n'eft pas le 
temps de vous attendrir fur moi. 

o 



RÉFLEXIONS 
SUR LA COMÉDIE 

DE MACATE. 

S^E fond de cette Pièce tfl fi fingulitr & 
fi bigarre , qi!U r^ appartient prtfque pas au 
bon fins dtenjuger:fielUvaloit quelque chofe^ 
ceferoit tout au plus une extravagance heu^ 
reuft. Quoique je demande grâce fur U tout^ 
yen ai encore befoinfur deux points enpar*^ 
ticulierf que C extravagance générale peut ne 
pas juflijier fujfijamment. 

Le duel de Macate & d*Oronte a tair 
bien François , & bien peu Grec. Je dirois 
bien y fi je voutois , que , quoique les duels 
ne furent pas fi communs che^ Us Grecs , & 
réduits à une forme fi -féguliire qu^ils Vont 
été che[ nous , il r^efi guires poffible qu'il 
ne s^en foîtfait quelques uns che[ eux tout 
naturellement y & fans aucune mode prééta^ 
tlie. Il fe fait fouvent des apologies plus 
foiblts que celle-ci. 

Il n^efi point dit dans touu la Pièce com^ 
ment 9 par quel chemin Sélène pénétroit de 



Ja rttraiu jufqucs dans la chambre de Ma* 
cate. Ctfi pounant'-là le fondement de tout 
l édifice ; & il meriioit bien quon prît la 
peine de le pofer. Mais il efl vrai qu'il eût 
fallu entrer dans un détail qui r! eût pu être 
fuffifant fans être fort long & ennuyeux, 
jy ailleurs , ce détail lieût pu abfolument 
être que dans la dernière Scïne ^ù y être 
tout entier. Or ^ il aurait été là encore plus 
infupportable que jamais : àujfi ne rtia-t-il 
point paru dans, les lectures de cette Piice , 
que ce défaut , quoique tris- réel , fe foit 
prefquefaitfentir à perfonne. On s'imagine 
aijèment en gros ce que ç^eût été que ces faits 
fupprimis : on n'auroit eu aucun plaijîr à 
les entendre ; & on fait en quelque forte 
hon gré à t Auteur de les avoir paffés fous 
Jîlence. 
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ARGALÉON, Tyran de Mefsène. 
TÉLÉSILLE, Fille d'Argaléon. 
D A R É S , Confiklent A Miniftre 
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HERMOCRATE, Citoyen de 
Corinthe. 

L I S I P P £ , Bourgeois Ae Mefsène. 

ÉRINNE, Bourgeoife de MeûènCi. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LISIPPE, ÉRINNE. 

X. I s I P P £• 

IVIb fuivras-ui toujours , & vien- 
dras*tu fur mes. talons jufques dans ce^ 
Palais ? 

i R I N N £. 

Ceft juftement ce <\uï fait ma pçjat, 
que de te voir prendre le chemin de ce. 
maudit Palais > de y entrer , ce qui eft 
' bien pis. 

JL I s I P P E. 

Jais-toi 9 malheureufe: le^arde bien» 
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ces murs ; ils ont plus d'oreilles que 
nous n*en avons à nous deux , & que 
dix autres encore avec nous. 

i R I N N E. 

Je me moque de leurs oreiUes ; je 
n'ai rien dit. 

L I s-i p p E. 

Tu as dit une parole que je me gar- 
derai bien de répéter ^ &. qui tç fçroit 
mettre dans un cul de bafS^fofle. 

É R I N N E. 

£h bien 1 que viens-tu donc faire ici, 
puifqu'il y a tant dé péril ? 

L I s I P P E* 

J'y viens faire ma fortune. 

É R I N N £. 

Ah ! traître^ ni m'abandonnes donc ? 
Quoi î après tant de fermens que tu 
m'as faits , après trois ans • . . 
I. I s I p P E. 

Non /non-, pe t'emporte point. Je 
viens ici faire ma fortune & la tienne. 
Tu fais bien cjue je t'aime , je veux 
fépoufer : mais nous n'avons rien > ni 
toi ni moi ; ou du moins fî peu de 
chofe^ <]^ue te n'eft pas la peine d'en 
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parler. Nous fommes du plus petit 
peuple de Mefsène , n'eft-îl pas vrai ? 
Mais approche pour m'écouter , je ne 
puis te dire cela qu'à l*oreille. N'eft • il 
pas vrai que fi je pouvois avoir une 
lomme, comme de yoo,ooo francs , 
par exemple , cela nous viendrait bien 
à-propos pour nous mettre dans noue 
petit ménage f 

É R I N N £• 

Rapproche - koi de moi , que je le 
paile avec la même circonfpeftion. 
Mon pauvre Lifippe tu as entièrement 
perdu lefprit. 

L I s r P P E. 

Non , ma chère Érinne, je ne Faî 
point perdu ; tu fais que nos Citoyens 
m'en trouvent aflez , & fans vanité je 
brille un peu par-là. Toi-même tu m*as 
dit cent fois que je te plasfois tant par 
mon efprit , quoique ce ne fût pas pour* 
tant uniquemement par Tefprit^ à ce 
qu'il m'a femblé. 

Ê K I N N £. 

Il eft vrai ; mais on dit que lios Sa- 
TOns tiennent que Its plus grands ef- 
pms font les plus voifins de la fodie; 






i; 
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e croîs Que tu es devenu fou pour faire 
e grand efprjt. 500,000 francs ! & 
où les prendras-tu ? 

L I s I P P H» 

Je lei prendrai ici. 

£ R I N N £• 

Ah ! je t'entends bien , fcclérat ; tu. 
prends pour prétexte de différer notre 
mariage , que tu veux t^enrichir à la 
Cour d*Argaiéon j mais Argaléon qui 
cft vieux .... 

L I s I ]^ p E. 

Parle bas. 

£ R I N N H. 

Eft-ce que le Tyran cache fon âge i 
Se nous défend de le favoir ? 

I. I s I P P JE. 

Parle encore plus bas , ou plutôt 
vg-t-en , je te prie; tu me fais mouriis 
de fraveur. 

É R X N N E. 

Je ne m'en irai point , & je t*arra-^' 
therai les yeux ; je vois bien que tu 
as quelque mauvais deffein. Quand 
même Argaléon , qui cft vieux , car 
il l'eft^ dîmes -tu enrager âc lui auifif 
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te prendroit à fon fervice , tu n'aurois 
jamais le loifii de paiTer chez lui le 
grade dé Palefrenier , & ce feroît - là 
une belle fortune que tu aurois faite! 

JL I s I F P £• 

Je ne ferai point fon Pale&enier ; je 
n'entrerai point à fon fervice ^ & j'aurai 
les 500^000 francs. 

É R I N N E« 

Je fais c€ que c'eft : tu viens lui 
révéler quelque conjuration que tu as 
découverte 5 car il en pleut contre cet 
honnête homme -là ^ tu vois que je 
parle prudemment* 

1. I s I F P £» 

Ne laifle pas de parler bas avec ta 
prudence; il ne s'accoxnmoderott pas. 
de tes louanges. 

iRl HN£. 

Tu vas donc faire périr de pauvres 
Citoyens , qui n^auront eu que le tort 
^e vouloir (e défaire d'un diable, d'un 
;enragé, à qui je voudrois que les trois 
Euménides enflent tordu le col 1 M'en*^ 
tends-tu bien ? je t'ai peât-être parl^ 
trop bas, , 
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L I s I F P E. 

Je ne ferai périr perfonne , je ne ré- 
vélerai point de conjuration ^ ôc j'aurai 
500,000 francs. 

É R ï K K E. 

Encore une fois, où les prendras-tu? 
Tu me fais enrager. 

L I s I p p E. 

Argaléon me les comptera aujour- 
d'hui de fa main blanche ^ fur le bout 
d'une table. 

i K I N N £. 

Lui ! Quand tu lui aurois fauve la vie, 
il ne te les donneroit pas. U efl avare 
comme un chien-, & ce n'eft pas qu'il 
n'ait de l'argent , puifqu'il a tout le 
nôtre. On dit même que fes efpions , 
dont il a une très-nombreufe brigade f 
iê plaignent de n'être pas payés. 

JL I s I P P E. 
Mon Dieu , Érinne , îl n'y a que 
façon de prendre les gens : mais voilà 
fcien desdifcours inutiles; il m'eftîm- 
poffible de te dire dé quoi il s'agît, & 
tu me tuerois que je ne te le dirois pas. 
Mets*toi bien feulement deux chôfes 
daas la tête : la première , que j'aurai 

aujourd'hui 
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aujourd'hui j 00,000 francs ; la fé- 
conde , que je t'épouferai demain. La 
preuve de la première propofition, 
c'ed que je ne fuis pas une oête ; la 
preuve de la féconde , c'eft que je 
faime.Ceiadit» va-t-en, je c'en conjure» 

i R I N N E. 

Je ne fais ce que tu m'as fait. Taî 
une chienne de foiblefle pour toi donc 
je ne fuis pas la maîtrefle. Ecoute ^ 
mon cher LiHppe ; au moins tu ne me 
trompes pas? 

L I s I P P E. 

Non y ma chère Érînne ; non , pai 
tous les Dieux de l'Olympe. 

É R ï N N E. 

Il y a encore , pour te dire vrai ,' 
une chofe qui me raflure bien autant 
qu'eux ; c'eft que je te connois pour 
un peu poltron, ou prudent, comme 
tu voudras , & je crois volontiers que 
tu ne viendrois pas te fourrer ici , fi 
tu ne favois bien par où en fortir, 

L I S I P P E« 

Ce n'étoit pas la peine de différer 
ton départ pour me régaler de ceî 
. Tome Fil. X 
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éloge ; mais n'importe -, va-t'en ; auffî 
bien voilà juftement Darés qui vient ^ 
& c'eft loi à qui je veux parler. 



nfj 



S C È N E II. 
L I S I P P E, DAR É S. 

ï! I s I p p E. 

Oeigneur Darés, foufFrez que je 
vous arrête un moment. Je ne fais fi j'ai 
encore l'honneur d'être connu de vous. 
Je m'appelle. Lifippe ; & quoique je ne 
fois qu un petit coippagnoq , je fuiç 
de la même Tribu que vous. 

D AR £ s. 

FiniflTez, je vous en prie, car je fqîs 
ç?: trêmemçnt * preffép 

L I s ^ P P Bf 

J'ai tant joué avec vous dans notre 
enfance , mais toujours avec refpeâr. 
Vous vous en attiriez déjà de ma part: 
vous étiez fi joli , tanç d'efprit , de 
petites façons fi agréables ;' & moi , il 
fembloit quç jç préviflfe votre çléva-ç 
^on foture, , 



COMÉDIE. 24J 

D A R É s. 

J'ai bien quelque idée de ce que vous 
me dites- là. 

L I s I P P E, 

Vous ne fauriez manquer de Tavoir r 
mais pour ne vous point faire perdre 
votre temps , qui eft précieux & utile à 
l'Etat, dans le pofte ou vous êtes auprès 
dl'Argaléon notre Maître , je vous dirai 
que j*ai une petite aflfaire 

P A K É s. 

Nous ^n parlerons quand vous vou^ 
drez ; ma parte' vous fera ouverte à 
toutes les heures du jour; je ferai ravî 
^de vous voir; mais à préfem .... 

L I s I P P E. 

Je vous arrêterois bien fi je vouIoiV; 
Je n'aurois qu'à vous dire , vous qui 
êtes le plus oiScieux de tous les hom- 
mes, qu'il s'îigit de me rendre un fer- 
vice , & je fuis fur que vous m'écou- 
teriez tant qu'il me plairoîc. Mais je vous 
avoue franchement que ce n'eft point 
cela; ou du moins , fi c'eft cela , ce Teft 
fi peu que rien. Ceft une affaire où 
Argalcon a un très-grandintêrét, & paj: 

Xij 
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confequent vous auffi, qui jouiflfez de 
toute fa faveur, 

D A R É s. 

Et bien , qu'eft-ce donc ? Tâchons 
de finir. 

IL I s I P P E. 

C^eft une chofe qu'il faut que je dife 
a Argaléon ; je fuis bien perfuadé qu'il 
vous la redira dans le moment : mai^ 
il eft néccffaire qu'il la fâche le 
premier, 

D A R é s, 

Ceft îa découverte de aueîque con- 
juration dont vous vouiez avoir le 
mérite. Il eft jufte que vous Payiez : mais 
vous ne l'en aurez pas moins, quanck 
ce fera moi qui porterai la chofe au 
Prince. Je vous réponds que je Vous 
feiai bien valoir. Il m'a déjà paffé plu- 
fieurs affaires de cette nature par les 
mains , & trop ; de par toais les Dieux , 
on s'ell toujours adrefle à moi, & oa 
ne s'en eft pas mal trouvé. 

L I s I P P £• 

Ce que j'ai à dire au Prince vaut 
mieux pour lui que la découverte de 
dix conjurations» Vous avej: bien de 
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refprît , Seigneur Darés , & vous ne 
fauriez pourtant le deviner ; mais j'a-» 
voué auifi que ce n'eft pas votre faute. 

DARÉS. 

Si je ne puis le deviner, vous pouvez 
ine le dire.. 

L I s I P ? E. 

Oh ! fi je le pou vois , je fais trop le 
refpeft que je vous dois , je vous le 
dirois dans le moment. Ceft une chofe 
d'une certaine nature particulière , à 
devoir paffer immédiatement de ma 
bouche dans Toreille du Prince, après 
quoi il en fera ce qu'il voudra. Mais je 
puis vous aiTurer qu'il en fera très-con- 
tent, & qu6 vous le verrez dans la plus 
grande fatisfadion , dans la plus grande 
joie où il ait été de fa vie. Et ce ne 
fera pas une fatisfadion , une joie de 

Quelques momens ; ce fera un ctac 
urable d'un homme bien à fon aife 
de toutes les façons. 

D A R i s. 

Hélas ! il mériteroit bien d'y être* 
Il eft fi aimable , quand on le connoîc 
bien comme je fais ! Mais le pauvre 
Prince a bien des travexfes à effuyer de 

A 11) 
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, la part de ces enrages de Meffcniens, qui 
ne veulent point s'accoutumer à lui être 
Êdèles, & qui ont toujours dans la tête la 
chimère de leur liberté. On ne peut pas 
venir à bout de les mettre à la rai Ton ; 
& , fans cela , que pouvez - vous faire 
pour rendre le Prince heureux? Vous 
ne le délivrerez pas de fes inquié- 
tudes perpétuelles, qui ne font que trop 
juftes. 

JL I s i P P E. 

Je ferai ce que je ferai. Si je ne fais 
TÎen, il n'y aura rien de perdu que deux 
ou trois paroles que j'aurai dites à Ar- 
galéon. Mais je fuis fur qu'elles ne lé 
feront pas, &même pour vous ouvrir 
entièrement mon coeur, qu'elles feront 
bien récompenfées. En ce cas -là, je 
faurai bien à qui j'aurai eu l'obliga- 
tion d'avoir pu parler au Prince, 

D A R É s. 

Oh ! quand deux honnêtes gens 
traitent l'un avec l'autre , ils nont 
pas d'inquiétude. 

L I s I P P E. 

Il y a honnêtes gens & honnêtes 
gens. Ceux qui le font parfaitement ;g 
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3UÎ font dans la grande délîcatefle 
'honneur , font des billets , & moî 
l'en ferai un. 



D A R £ s. 



Il eft vr# que cela ne gâte rîen. 
Allez m'attendre chez moi ; je vous 
ferai parler taniôf au Pri nce. A propos , 
vous favez bien qu'avant qu'on vous 
laifle parler à lui , on vous fouillera. 
C'eft un refpeft qu'il veut qu'on lui 
rende : il ne fuffit pas d« n'avoir point 
de poignard fur foi ; il eft plus refpec- 
tueux de n'avoi r ni couteaux , ni cifeaux. 

L I SI FP E. 

Je vuidèiai volontiers toutes me& 
poches. 

D AR is. 

Il ne faut pas non plus préfenter 
au Prince de mémoire à lire; il peut 
y avoir fur des papiers de certaines 
odeurs , il ne les aime point. 

L I s I P P E. 

Je renonce à toui papiers ; quatre 
mots , & rien.de* plus. 

D A R i s* 

Allez donc, nous nous. reverrons 
bientôt. 
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SCÈNE III. 
D A R É S. • 

O I i'avoîs quelque chofe à craindre 
auprès d*Argaléon , certainement je ne 
lui ferois pas parler ce drôle -là; je 
foupçonnerois que ce grand myftèrc- 
qu'il me fait, feroit quelque chofe qu'il 
voudroît dire contre moi. Mais, grâces 
aux Dieux , je fuis bien net. J'ai tou-t 
jours été fi abfolument dévoué à Ar- 

faléon , depuis qu'il a la domination 
e Mefsène -, non -feulement toutes mes 
adions , mais mes moindres paroles 
ont été fi mefurées , qu'il n*y a pas 
moyen d'y mordre. Mais voici Her- 
mocrate ; que me veut -il? Tout le 
inonde a affaire à moi« 
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SCÈNE IV. 
HERMOCRATE, DARÉS. 

HERMOCRATE. 

JL/ar i s , j'attendois, pour venir vous 
parler , que vous^ euffiez congédié cet 
nomme qui étoit avec vous, vous lui 
avez donné une aflfez longue audience : 
)'efpère que vous voudrez bien auffi 
m^en accorder une ; &, pour venir 
promptement au fait y dites - moi 
avec franchife , je vous prie , s'il vous 
eft permis de me parler fur les vues 
qu'Argaléon peut avoir pour marier 
la Princefle fa fille f 

DARÉS. 

Seigneqr , je vous répondrai en un 
mot , qui fera la pure vérité. Argaléon 
ne penfe point à marier Téléfille, il a 
bien d'autres foins. Ces maudits Mef- 
feniens , qui ne fongent qu'à conjurer 
contre lui ^ le tienlîent dans des inquié- 
tudes continuelles, & il nefonge gu'à 
fe précautionner contrVux. D'ailleurs, 
\U font tous fi prévenus par la haine 
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2u ils lui portent , que quoique Téle- 
Ile foit la plus charmante perfonne du 
monde", ils font aveugles fur fon ex- 
trême beauté , & il n y en a pas un 
feul jufqu'à préfent qui fe foit avifé 
de s'attacher à elle. Du refte , je ne 
doute pas qu'Argaléon ne la mariât 
volontiers. 

H E RM OCRAT E. 

Tout va donc le mieux du monde t 
Je ne fuis point Meffenien, je fuis de 
Corytîthe ; & je ne fuis venu ici que 
pour recueillir une fucceffion très-con- 
fidérable. Je n'ai point vu Téléfille avec 
des yeux de Meflenien ; j'ai fenti tout 
fon mérite, & je vous prie de difpofec 
Argaléop à me la donner. 

D A R £ s. 

Seigneur , je ferai ravi de vous y 
fervir. Ah ! que vous faites bien de vous 
attacher à Àrgaléon ! Laiffez dire les 
Meffeniens, c'eft un grand homme que 
cet homme -là. Si ce n jétoient les ca- 
nailles à qui il a affaire y fon mérite 
paroîtroit bien davantage, 

HERMOCRATE. 

Je le croist 
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/ dArÉs. 

Malheureufemènt il a quelques an- 
nées , & s'il venoit à manquer ; comme 
il n'a point d'autres enfans que Télé- 
fille, vous vous trouveriez maître d'ua 
joli Etat , & avec le caraftere ferme 8c 
vigoureux dont je vois que vous êtes, 
vous feriez chanter Memeurs les Mef- 
feniens. Cela me fait fonger à vous dire, 
qu'apparemment vous ne demanderez 
pas d'autre dot que l'efpérance . . . • 

HERMOCRATE. 

Je n*ai que" faire de dot; je fuis afféz 
riche, & je l'étois déjà affez fans cette 
nouvelle fucceflion qui m'eft venue. 
D A R É s. 

Tant mieux, Seigneur; cela ne laîf- . 
fera pas de faciliter l'affaire. Argaléon 
pour r oit bien marier noblement la fille : 
mais , entre nous , il a befoin de fou 
argent à tant de chofés différentes . . . 

HERMOCRATE. 

Oh ! qu'oui. Parlez-lui donc le plutôt 
gu'il fe pourra. 

D A R É s. 

Dès aujourd'hui. Je le verrai dans ^ 
lime heures &^ au foitii d'avec lui^ je 
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vous rendfai compte du fuccès de mt 
fiégociation. 

H£RMOCRAT£. 

Je vous ai dit que j'étois riche j je 
ferois inexcufable lî j'étois ingrat. 

I> A R É s. 

Seigneur , voilà juftement la Prin- 
cefle qui vient : je vous laifle avec elle; 
je me flatte que c'eft lui faire bien ma 
cour. 

l 
SCÈNE V. 
HERMOCRATE, TÉLÉSILLE, 

HERM OCRAT E. • 

JVX ADAME, vous voycz que je viens 
de parler à Dàrés : je vous en demande 
pardon. Je n*ai pas attendu que vous 
m'en euffiez donné une permiffion aulîi 

f)ofitive que je la pouvois defirer. Mais 
'Amour eft impatient : vos fcrupules 
ctoient trop légers , ils retardoient trop 
mon bonheur j je me fuis réfolu de les 
forcer. Me défavouerez-vous de ce que 
j'ai fait, divine Princefle ? 
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TéLÉSILLE. 

Commencez par ne me point donner 
ce nom ; je vous en ai déjà prié. Je ne 
fuis point Princefle : mon père n'eft que 
dHjne naiffance très- commune ; & je 
vous avoue qu'il n*y paroit que trop 
par fes difcours & fes manières. Il n eft 
pqint né Prince légitime ^ & je ne fais 
que trop de quel nom on Tappelle , lui 
« tous fes pareils qui ont uuirpé la do» 
mination dans des Etats libres de la 
Grèce : je le fais , & j'en gémis fans 
çeffe dins le fond de mon cœur. 

H £ B M O C R A T E. 

Si vous n'êtes pas PrincefTç pour moi , 
vous ferez donc une Déefle ? Quel nom 
voulez-vous que je donne à une per- 
fonne qui , avec une beauté fi rare , a 
une amç fi noble ? 

TÉLÉSILLE, 

Hélas ! Hermocrate , je ne fens rien 
de merveilleux dans la manière dont je 
penfe. Tout ne me fait-il pas rentrer 
en moi-même ? tout ne me fait-il pas 
fentir la misère , & mêmç la ballefle 
de ma condition ? Je fuis la fille d'un 
homme haï , détefté de tout un Peu- 
ple; & il n'eft pas poflible que cette 
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horreur générale qu'on a pour lui ne 
rejailliffe fur moi. Vous me donnez des 
louanges fur ma figure ; je ne crois pas 
feulement que cette figure , qui aoic 
affez frapper le commun des hommes, 
m'ait réconciliée le moins du monde 
avec les Meffeniens : la fille d' Argaléon 
eft toujours un monflre à leurs yeux. 
Et pourquoi ne le ferois - je pas ? Ils 
Jugent de mes fentimens ^par ceux de 
mon père ; Se. il faut convenir qu'ils 
ont raifon. Ils ne favent pas ce que je 
penfe;&, loin qu'ils le puiflent favoir, 
je fuis obhgée à le cacher avec grand 
foin , par refped pour mon père. Je ne 
vous parle point des périls continuels 
où je luisexpofée; tous ceux qui mena- 
cent mon père , me menacent auflî ; à 
tout moment ce Palais peut être ea 
feu; on y paflera tout au fil de Tépée 
fans aucune diftinâion : tout cela n'eft 
rien , il n'y va que de la vie ; mais je 
vous parle de la honte, de Tignomime 
dont je me fens couverte , & à laquelle 
je ne m'accoutume point. Hermocrate, 
croyez-vous que dans une pareille fî- 
tuation on foit bien tentée d'être or- 
gueilleufe l 
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H £ R M O C R AXÉ. 

Plus Je VOUS entends, plus mon admî- 
tation augmente ; car l'Amour , quel- 

au'ardent qu'il puiffe être , eft trop au- 
eflbus de ce qui vous eft dû* 

Eh bien ! fi vous approuvez ces fa- 
çons-là de penfer y ch font elles qui 
fondent ces mêmes fcrupules que vous 
trouvez fi légers. Dois-je vous expofer 
à être enveloppé dans les malheurs qui 
menacent mon père & moi ? faut - il 
qu'un homme aufli vertueux qu'Her- 
niocrate s'unifiTe à la fille d'Argaléon ? 

HHRMOCRATE. 

Ah ! il n'y a point de Héros qui foît 
affez vertueux pour cette fille aArga- 
léon, On la çonnoîtra ^ & on trouvera 
bien qu'elle a fait grâce à Hermoçr^te, 

Tél-ÉSILLE. 

Peut-être me connoîtra-t-on à la fin ; 
mais , en attendant , votre gloire en 
fouffrira. Que fais- je fi je nç vpus ^ 
deviendrai pas moins chère ? Ah f u 
ce malheur s'ajoutoit à tous les autres , 
Je fais bien que je ne ferçis prefque pa« 
en droit de m*en plaindre j mais j'ea 
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mourrois. Je ne vous diffimule rien , & 
je ne me pare point avec vous d'une 
faufle & mauvaife fierté. Je vous dois, 
beaucoup de ce que vous avez bien 
voulu vous attacher à moi, & furmon- 
ter tout ce qui devoit d'abord vous en 
détourner : mais je crains que vous 
n'ayiez trop fait pour moi. Je fuis 
bien fure que ma reconnoiflançe ne fe 
démentira pas ; mais je crains que vo- 
tre généroutc ne fe foutienne pas tou- 
jours relie fera peut-être attaquée par 
la gloire même ; je fais combien vous 
êtes fenfible à la gloire , & Je ne vou- 
drois pas que vous le fufliez moins. 

HEKMOCRATH. 

Je n'ai plus d'expreflion pour vous 
répondre. Vous vous abaiffez prefque 
devant moi , qui ne dois être qu'à vos 
pieds : vous me parlez de reconnoit- 
lance, à poi, qui vous dois tout d'avoir 
teçu mes foins & foufFert mon amour ; 
à moi, que mon fang répandu pour 
lipus n'acquiuerpit pas. Ah ! u j'aî 
qullque vertu , que j'en fuis bien payé 
par vos fentimens ! vous me la rendez 
beaucoup plus précieufe encore qu'elle 
ne rétpit par çHe-nlême. 
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TÉLÉSILLE. 

Confervez-la bien, mon cher Her- 
mocrate ; elle feule m'affure de votre 
amour.Vous m'êtes devenu abfoiument 
néceflaire. Je n'avois jamais, vu de ver- 
tu ; j'en ai trouvé en vous tout ce que 
pmaginois , tout ce que je défi rois 
inutilement : je n*avois jamais été ai-, 
mée; vous m'en avez fait connoître le. 
plaifir : il ne m'eft plus déformais poffi- 
ble de vivre fans vous eflimer toujours, 
fans être toujours aimée de vous, 

HEEMOCRATE. 

iVous n'ajoutez rien de plus î 

TÉLÉSILLE. 

Vous le fuppléez de relie, & j'y coa-^ 
fens de tout mon coeur, 

HEIIMOCKATE. 

Je fuis fi heureux , fi tranfportc de 
joîe^ que je commence à craindre que, 
mon bonheur ne foit pas aflez sûr. Il 
n'y a qu'un moment que je parlois à 
Darés.; & ni la manière dont il eft en- 
tré dans ce que je lui difois , ni toutes 
les cifconftances de la chofe , ne me 
permettent pas de douter le moins du 
inonde qu'Argaléon ne doive vous acr 
T^mc VIL X 
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corder à moi. Cependant j'en doute S 
rheure qu'il eft , parce que vous me 
faites trop fentir quelle feroif ma féli-» 
cité. Mais il n'eft pourtant pas poffible 
qu'il me vienne un refus : ne le croyez* 
vous pas ? 

télésillÈ. 

• 

Non , il n'y a rien à craindre. Mort 
père ne m'aime point du tout ; j'ai eu 
teau vivre avec lui comme je devois , 
Je crois qu'il a fenti dans J^ fond de moa 
cœur quelque improbation fecrette de 
fa conduite. Il m'auroit donnée au pre- 
mier venu , fi quelqu'un m eût deman- 
dée, & il fera ravi de fe défaire de 
moi. Son confentement ne vous fera 
pas glorieux ; mais vous l'aurez. Que 
nous ferons heureux , fi nous fomme^ 
jamais en état de rendre la liberté aux 
Meffeniens , comme nous l'avons ima^» 
giné enfemble ! 

HERMOCRATE. 

Je ferois encore plus heureux que 
vous par cette aftion qui nous 'feroic 
commune ; j'apprendrois aux Meffe- 
niens que c'eft vous qui en avez eu la 
première idée. 
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T E L É s I L L £• 

Je n'ai fait que vous prévenir : j'avoîs 
Vu plus long- temps que vons les maux 
.de ma Patrie, & j'en devois être plu* 
jouchée. Vous êtes témoin de la vie que 
mène mon père , de fes frayeurs , de 
fes alarmes éternelles ; il rfeft pas be- 
foin d'être Hermocrate pour ne pas af- 
fairer à une pareille fituation. Argaléon 
n'a jamais rendu les Meffeniens auflï 
tnalheureux qu'il l'eft lui-même. 

HERMOCRATE. 

: Cependant Datés m'a complimenté 
tantôt, & affez adroitement^, fur ce que 
je ferois fon fucceffeur , & que je fou- 
tiendroîs bien l'autorité qu'il m'auroic 
laiffée. Vous jugez aifément que je n'ai 
rien dit : il ne faut pas que l'on puifle 
foupçonner nos intentions ; Argaléon 
ne nous h^ pardonnerpit jamais , & 
nous mettroit hors d'état de les exé- 
cuter. 

TÉLÉSILLE.^ 

Voilà ce qui me défefpère. Il faudra 
paroître approuver , il faudra même 
peut-ê-tre appuyer une domination illé- 

Îjitime, dans le temps que nous aurons 
e coeur plein du defir de labolinll 

yij 



26o L E T Y R A N; 

faudra être odieux à tout un Peuple 
dont nous mériterions Tamour. .Quel 
fupplice pour la' vertu, de fe revêtir de$ 
apparences qui lui font les plus con-« 
uaires, & de fe priver de fa plus douce 
xécompenfe ! 

HERMOCRATE. 

Adorable Téléfille , ne nous faifon^ 
point des malheurs avant le temps ; pour 
moi , je ne les puis envifager,,quand je 
touche au moment d'être le plus heu- 
reux de tous les hommes : les Dieux 
connoiffentnos coeurs; ils favoriferont 
des intentions qui doivent leur plaire. 
Je vais me tenir à portée de voir Darés, 
dès qu'il fortira d'avec Argaléon ; & 
quoique je fois plein d'efpérance, je 
vous avoue cependant que plus Tinf- 
tant de la décifion approche , plus je 
me fens d'émotion & de trouble, 

\^ 
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A C T E I I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
AR G A L É O N, D A R É S, 

D À R £ 5, 

V7ui, Seigneiw , les bons Cîtoyçns 
qui veillent à votre fureté , viennent de 
me dire quMls foupçonncnt une nou- 
Telle conjuration. 

ABGALÉON, 

CcsMeffeniehs ont le diable au corps* 
J'ai beau les matter de toutes les maniè- 
res , ils fe rebèquent toujours. Qu'ell-ce 
qu'il y auroit donc à faire ? 

B A K É s. 

Rien , Seigneur , que de continuer 
comme vous avez fait ; toute votre 
conduite eft excellente. Ces Meffieurs , 
dont j'ai l'honneur de vous parler ^ 
difent qu'ils auroiem befoin d'argent* 
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A R G A L E O N* 



Ces gens - là me ruinent. Maïs leuf 
conjuration n'eft peut-être pas vraie t 
^ D A R É s. 

Peut-être : mais pour favoîr fi elle 
eft vraie ou non , il taut qu'ils aillent, 
qu'ils viennent , qu'ils s'intriguent , 
qu'ils gagnent des Efclaves , & quel- 
quefois aufli d'honnêtes gens qui font; 
plus chers ; tout cela coûte.* 

A R G A L â O N. 

, La conjuration fera vraie apparem^ 
ment , & je paierai nos gens fur les 
jconfifcations des conjurés. 

D A R é S. 

Cela eft bon : mais, encore une fois, 
fi cette conjuration n'eft rien ? 

ARGALÉOK. 

Et bien , avance - leur de l'argent.' 
Mais au moins , qu'ils nous fervent 
bien ! & s'ils s'avifent de fe plaindre 
fi fouvent , j'y mettrai bon ordre ; je 
les enverrai tous dans un cachot. Ils 
devroient me fervir pour rien ; & ce ne 
ferbit pas pour rien, car ne font-ils pas 
tfop heureux d'avoir ma proteftion, 
& ae pouvoir vexer qui ils veulent l 
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D A K É s. 

Les hommes font fi dcraîfonnables! 
Pour moi, j'en fuis toujours furpris; 
mais il faut s'accommoder à eux , & 
ceux qui gouvernent y font encore 
plus obligés que les autres, 

ARGALÉON. 

• Parlons d'autres chofes. J'ai fait ré- 
flexion que mes vingt lits dans autant 
de chamVres féparées pourroient bien 
ne pas lufEre. En chaflant de ce Palais 
quelques amis dont je ne me foucie 
guères, il me reviendra dix chambres 
aflez éloignées les unes des autres : je 
mettrai dans chacune un lit , &r fea 
aurai trente; moyennant quoi j'efpère 
que je dormirai un peu mieux. 

D A R É s. 

Seigneur , rien n'eft plus précieux 
que votre forameil , ni fi néceiTaire à 
votre fanté , & par conféquent à TEtat. 
EfFedivement , vous ne dormez pas 
affez. 

ARGALÉON, 

"J'y fais ce que je puis : maïs quoique 
je fâche bien que quand on entreront la 
nuit dans mon Palais avec de mauvaifeç 
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intentions , il feroit difficile de mt 
trouver , parce qu'on ne fait jamais 
dans lequel de mes vingt lits je fuis cou- 
ché , je ne ferme pourtant prefque pas 
l'œil: le moindre bruit me réveille en 
furfaut; & même lorfque tout eft le. 
plus calme du monde, je ne dors pas 
encore. Affurcment trente lits valent 
mieux que vingt, & dépayféront mieux 
. d'abominables aflaflins. J'en ferai plus 
tranquille : ne le crois-tu pas ? 

D A K é s. 

Sans doute , Seigneur ; il tf y a qu'à 
donner les ordres pour chauer vos 
amis. 

A R G A LÈb a. 

En voici la lifte. Tu leur fignîfîera^ 
de fortir. J'ai en coréenne inquiétude : 
mon Barbier n'a point une trop bonne 
phyfionomie. 

D A R i s. 

I 

Ah ! Seigneur , il me femble cfue fi : 
c^eft moi qui vous l'ai donné ; j'en ré- 
poods. 

ARÔALÉON. 

Je. t'aflure , Darés , qu'il n*eft point 
agréable d'étre-là un gros quart-d'heure 

fous 
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Tous un rafoir, bien affilé , dont on ne 
connoît point les intentions* J'y foufFre 
cruellenaent ; fobferve avec attention 
mon Barbier , qui me paroît quelque- 
fois penfif , i'efprit occupé : cela ne nie 
plaît point. 

D AR i s. 

C'eft qu'il penfe à vous bien faire la 
barbe , & qu'il veut primer dans cette 
opération - là pour vous bien faire fa 
cour. Il efpère que cela le mènera loin. 

ARGALÉON, 

Quoi qu'il en foit, Darés , j'ai trop 
d'inquiétude; je veux m'en délivrer. 

DARÉS. 

Je n'y vois plus d'autre moyen que 
de vous laifler croître la barbe. Vous 
,en amènerez la mode; Mefsène fe con- 
formera à vous, & peut-être le refte de 
la Grèce. 

, AKGALiON. ^ 

Je ne de vois pas trop m'attend re à 
tant de complaifance ; mais j'ai trouvé 
un meilleur expédient. Que ma fille ap- 
prenne à faire la barbe. 
D A R é s. 
La Prîncefle ? 
Tome ril. Z 
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A R G A L i O N. 

Pourouoi non ? je voudrois bien voir 
que la Principauté l'empêchât d'ap- 
prendre un métier honnête qui peut 
m'être utile ! je voudrois bien qu'elle 
fît là-deflus la dédaigneufe & la mi- 
gnonne ! oh ! que je la rangerois bien 
vite à fon devoir ! Elle ne me plaît déjà 
pas trop ; fon caraftère ne m'accom- 
mode point. Auffi tu vois que dans 
Mefsène perfonne n'en veut ; il n'y a 
pas un feul de nos jeunes gens qui lui 
dife une parole , & ce n'eft pas afluré- 
ment qu'elle ne foit belle & bien faite. 

D A R É s. 

Seigneur, vous avez funçlle des vues 
fi diflférentes de ce que j'euflTe cru , que 
je n'ofe plus vous faire une propofîtion, 
qui cependant vous auroit pu conve- 
nir, même félon ce que .vous venez de 
me dire. 

A R G A I. É o N. 

Et quelle eft cett« propofition ? 

D AR É s. 

Oh ! Seigneur , il n'en eft plus quef- " 
tion, puifque vous voulez que la Prin- 
ceffe vous faffe la barbe. Je ne dis pas 
que votre deflèin ne foit fort raifonna- 
ble âMbrt bien penfé : mais enfin • • • 
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ARGALÉON. 

Ne laiffe pas de dire ce que tu vou- 
loir. 

D A £ É s. 

Il s'agiflbit de marier la PrinceÛê« 

ARGALÉON. 

Mon cher Darés, tu ne m'as jamais 
fait tant de plaifir. J'aime encore mieux 
qu'elle fe marie que de me rafer. Je ferai 
trop heureux d'en être défait : (St à qui 
la maries-tu ? 

D A R é s. 

A Hermocrate. 

A RG A L i G K. 

A ce Corinthien? 

D A R £ s. 

Oui ; vous favez qu'iUfi: prodigieu?* 
ftment riche. 

A R G A L É O K. 

Il n'eft que trop bon pour elle : la 
difficulté n eft pas de la oicn marier , 
mais de la marier. Puifqu'Hermocrat< 
efl fi riche ^ je ne lui donnerai pas une 
groflè dot. 

D A R é s. 

Tai fi bien tourné la choie , fi bien 

Zij 
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ménagé refprit d'Hermocrate, qu'Une 
vous demande rien du tbut. 

ARGALÉON. 

Il époufe ma fille pour {es beaux 
YjBUx ! il eft donc fou ? Je foupçonnois 
bien qu'il en étoit yn peu amoureux ; 
mais je n'imaginois pas une fi haute 
extravagance rtant mieux pour nous, 
Darés -, u aura Téléfille, & grand bieti 
leur faffe à tous deux. Sans doute il te 
Ta demandée ? 

DARES. 

Oui , Seigneur; & il m'attend pouc 
apprendre votre réponfe. 

ARGALÉON. 

Va vite la lui porter : emploie pour- 
tant ta prudence ordinaire. Tu juges 
bien qu'il ne lui faut pas dire combien 
il me faiç de plaifir : fur-tout dis-lui que 
je ne me fuis réfoiu qu'avec beaucoup 
de peine à marier ma fille fans lui rien 
donner ; mais que l'état préfent de mes 
affaires m'a forçç à lui cédeç en généi- 
fpfîté, 

DARÉS. 

J'entends ; répofez-vous fur moi : il 
pe me refle plus qu'un mot q\i'il faut que 
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j'aie l'honneur de vous dire. II y a dans 
votre antichambre un Meflenien , nom- 
mé Lifippe , qui voudroitbien vous 
Î)arler : c'eft, dit-il , pour une affaire de 
a dernière importance , & qui vous 
regardé. 

ARGALÉON. 

Il ne te la donc pas dite ? 
D A R É s. 

Il n'a jamais voulu. Cela ne fe peut 
abfolument , à ce qu'il dît. 

ARGALÉON; 

Fais-le entrer, & demeure-là. 
D A R É s. 
. Il veut vous parler fans témoins* 

ARGALÉON. 

Je n'aîme point ces myftères-là : qu'il 
s'en aille. 

D AR É s. 

Seigneur , il a été bien fouillé y & je 
l'aï fait garder Idepuis qu il Ta été \ il 
n'a aucun papier à vous faire lire : je 
fois fur qu'il n'y a rien à craindre. 

ARGALÉON. 

- Je fais bien pardeffus cela que j'aï 
fôus.mes habits une bonne cuirafle de 

Z iij 
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fer, de bons braffarts , de bons cuîf- 
fam ; mais n'importe , les tête-à-têce 
avec des vifages nouveaux ne me plai- 
fent point. Connois-tu cet homme-là ? 

D A R é s. 
Un peu , & je m'en fuis encore in- 
formé. Ceft un homme de baffe con- 
dition ; mais qui paffe pour avoir bien 
de l'efprit , pour être un drôle intelli- 
gent & alerte. Il a peut-être quelque 
chofe à vous apprendre fur cette con- 
juration que vous craignez. Rien nVft 
à négliger dans ces fortes de conjonc- 
tures. 

A R G A L i O N. 

Qu'il entre donc; & ne t'éloigne pas 
trop. Que mes Gardes fe rapprochent 
de la porte de ma chambre. 



SCÈNE IL 
AR GALE ON, L I S I P P E. 

L I s I P P E. 

Oeig HEUR , fans prétendre entrer 
dans le fecret de vos penfées , je- vous 
crois bien fatigué de conjurations : je 
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viens vous apporter un fecret irtfailln 
bit pour empêcher qu'il ne s'en fafTe 
jamais contre vous. 

A K G A L i O N. 

Va, mon ami; tu es fou : retire-toi. 
Naturellement je crains les fous. 

LISIP PE. 

II eft bien vrai que ce que j'ai l'hon- 
neur de vous propafer eft fingulier & 
extraordinaire ; mais , fur ma tête » il 
n'eft nullement extravagant. Ne con- 
noîsje pas bien le grand génie du Sei- 
gneur Argaléon ; & voudrois- je lui. 
propofer des cfiimères ? Mon fecret . . • 

ARGALÉON. . 

Ne t'approche pas de moi ; je fais 
ton fecret auflî-bien que toi-même ; 
-c'eft que je renonce à la domination; 
mais , par tous les Dieux, je n'y re-- 
noncerai pas ; & je vous ferai bien 
tous fouvenir . . . 

L I s I p P E. 

Mon fecret n'eft point ce que vous 
penfez : vous conferverez votre domi- 
nation. Tout ce qu'il faut faire . . . 

ARGALEON. 

Encore un coup , ne t'approche pa* 

Z iv * 
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de moi : il a quelque chofe d'égaré dans! 
les yeux. 

L I s I P P E. 

Je vous dirai donc , Seigneur , d'aufli 
loin que vous voudrez, que vous n*avez 
qu'à mefaire compter tout-à-l'heure par 
.votre Tréforier ôoofioo francs • . . 

A R G A L £ O N. 

600,000 francs ! voilà une plaifante 
folie i elle ne peut aller qu'à faire rire. 
L I s i P P E. 

Oui, Seigneur, 600,000 francs. Vous 
direz que je vous aurai appris un fecrec 
pour découvrir toutes les conjurations : 
on le croira , & on n'oferaplus en faire. 

A R G A L É.O N. 

Attends , attends ; que je débrouille 
ce galimatias-là. Il me femble que j'y 
entrevois quelque chofe. 

L I s I p p E. 

Seigneur , il eft impoiTible que vdus 
ne voyiez le tout du premier coup-d'œiU 
iVous aurez la bonté de dire : Lifippe 
m'a donné un fecret pour découvrir 
toutes lés conjurations , & je lui ai don- 
né pour récompenfe 600,000 francs. 
Moi, je jmontrerai les 600,000 francs ^ 
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ic tout Mefsène dira : Ce fecret eft donc 
admirable ; car Argaléoh eft trop ha- 
bile & trop fage pour ,jeiter inutilement 
60O5OOO francs , même pour, les hafac* 
der. Argalçon nous découvrira donc 
dès que nous fongerons à conjurer con- 
tre juij & alors, ma foi , je ne crois pas 
qu'on ait enVie de s'y jouer, 

A R G A L É ON. 

Il y a quelque chofe de bon à ce que 
tu dis ; mais dans le fond tu ne me 
donnes pourtant rien. 

L I s I P P E. 
Quoi J Seigneur , n'eft ce rien qu'une 
opinion que tout Mefsène prendra à la 
fois ? Tous ceux qui gouvernent les - 
Eratsferoienttïop heureux, s'ils avoient 
chaci^n leur Lifippe qui leur apprît Tart 
d'établir des opinions à leur gré. 

ARGALÉON. 

- Ces Lifippes-là le^ ruineroient bien 
vite : ils font de trop grande dépenfe. 
Que diable ! donner 6093 000 francs 
pour rien : car^enfin, ce n'eft rien ; je 
ne tiens rien , cela me paroît ridicule ; 
& tu ferois le premier à te moquer d^i 
moi ^ fi je le faifols. 
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I. I s I P P £. 

Seigneur , je n'ai plus rien à vous 
dire ; j ai tout dit : mon fecret cft fore 
fimple 9 & c'en efl le beau. 

ARGALéoN. 

Il n'eft point du tout fimple de donner 
600,000 francs » à moins que fimple ne 
ne veuille dire fot. 600,000 francs l Je 
ne les ai pas premièrement ; il s'en faut 
bien : où les aurois-je pris f 
£. I s I p p £. 

Si vous voulez bien me le permettre >. 
je vous donnerai un expédient. Vous 
lesamafferez de vos épargnes : pendant 
ce temps-là vous aurez la bonté de ne 
point parler de mon fecret ; de mon 
côté je ne dirai rien , je me tiendrai clos 
& couvert -, & quand vous aurez la 
fomme , ou plutôt quand je l'aurai , 
vous ferez éclater le fecret. 

AKGALÉON. 

Mais pendant ce temps-là on con- 
jurera. 

L I s I P P E. 

Ce ne fera pas ma faute. 

ARGALEOK. 

Ce fera ta faute, & je m'en prendrai 
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à toi afin que tu le fâches; car tu n'au- 
rois eu qu'à m'en quitter à meilleur mar- 
ché : tu fais bien qu'il ne fait pas bon 
tomber fous ma patte. Mais ton fecret 
a je ne fais quoi d'ingénieux; je veux 
l'eflâyer. Je te donnerai d'abord quel- 
que chofe, & nous verrons comment 
cela fera. 

X I s I p P E. 

Cela né fera rien du tout. Mon fecret 
eft indivifible ; il faut un grand coup 
pour n'y plus revenir. 

ARGALEON. 

Et bien , frappons le grand coup. Je 
te donne 50,000 francs. 

L I S I P P £♦ 

J'ai trop de confcience pour les pren- 
dre; vous perdriez votre argent. 

A R G A L £ O N. 

Eft-ce qu'on ne feroitpasaflez étonné^ 
que je t'eufle donné 5 0,c6p francs ? 

L I s I p p E. 

Non : qu'eft-ce qu'on peut avoir pour 
5O5OO0 francs? Ils diroieni tous que le 
fecret ne feroit rien qui vaille^ & il ne 
leur feroit point de peur. 
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ARGALÉON. 

Maïs ils difent que je fuis fi avare ; 
car je fais tous vos difcours à vous 
autres. 

L I s I î P É. 

Ils ne le difent pas tant que vous pen- 
fez?& puis, quand il s'agit d'aflurer vo- 
tre domination ^ ils vous croient affez 
habile pour ne rien épargner. Après 
tout , de quoi s'agit - il pour vous ? 
xi'eft - ce pas de gouverner en paix î 
Combien l'argent que vous me don- 
nerez ne vous en fauvera-t-il pas ? 

A R G A L É O N. 

Je me rends à tes raifons ; je ne bar- 
guigne plus: va ,5e te donne 1 00,000 
francs. 

L I s I P P E. 

Tout ce que vous voudrez. Seigneur : 
je ne fuis point intéreffé ; je ne fonge 
iju'à votre fiïfeté & à votre conferva- 
tion. ^ï je pôuvôis^ vous donner mon 
fecret pour rien, oh ! que je leferois 
volontiers : mais il eft d'une certaine 
nature bizarre & particulière qui ne 
me le permet pas ; il eft d'autant meil- 
leur qu'il eft mieux payé : gratis ou à- 
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peu -près gratis , il ne vaut lien. Moi ^ 
je n'en puis mais. 

A R G A L É O N. 

Voilà un impertinent fecret : où dia- 
ble Tas tu pêche ? 

I. I s I p p E. 

Je Taî trouvé en me tourmentant Tet 
prit pour tâcher de vous être utile. Il 
m'eft bien venu (quelques autres idées , 
mais qui manguoient toutes par deÈ en- 
droits efTentiels ; il nV a eu que celle-là 
qui m'ait fatisfait : je i ai tournée & re- 
tournée de tous les fens , & je n'y puis 
trouver rien à dirie. 

ARGALÊON. 

Or, ça, finiflbns j 260,000 francs; 

j: I S,I P P E. 

Encore une fois , Seigneur; tout ce 
qu'il vous plaira. Vous jugez bien que 
ioo,ooo francs font une fortune exor- 
bitante à un homme comme moi. Je 
m'en contente de refte y je n'aurois pas 
îpniaginé même en fonge de pouvoir ja- 
mais être fi riche, Ceft à vous à voir 
fi le fecret fera fon effet pour 200,000 
francs. Comme ç'eft peu de chofe pour 
vous 9 le fuccès fera peut-être médiq^ 
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cre ; & en ce cas-là votre ar£^ent fêroic 
perdu , dont je ferois très-fâché. Enfin, 
il eft certain que plui vous en mettrez p 
moins vous hafarderez de le perdre. 

ARGÂI^éoN. 

Tu e« bien butté à tes 600,000 francs ! 
Et pourquoi cette fomme - là plutôt 

qu'une moindre ? 

LISIPPE. 

Je vous dirai en honneur que je ne 
fongeois d'abord qu'à 500,000 ; car je 
faifois Teflimation fur le çlus bas pied 
qu'il fût poffible; j'enavois du fcrupu- 
le : mais je difois en moi-même, le oei- 
gneur Argaléon y faura bien ajouter ce 
qu'il jugera à-propos ; c'eft fon intérêt , 
& il eft , ÙLtïÈ comparaifon , plus habile 
que moi. Depuis cela, il m'eft furvenu 
un petit befoin de 100,000 francs; je 
Us ai ajoutés , ôc j'ai cru bien faire pour 
ypus-mcme. 

ARGAI^éON. 

Je ne tâte point de tous les tours que 
tu prends-là ; )e ne fuis point ta dupe. 
Malheureux, tu me rançonner ^ tu me 
tiens le pied fur la gorge. 
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L I s I P F E. 

Hélas ! Seigneur , point du tout; il 
n'en fera que ce que vous voudrez. 
Renvoyezrmoi ; il y a affez d'autres Sei- 
gneurs dans la Grèce , j'en trouverai 
bien quelqu'un qui s'accommodera de 
monlecret : mais j'ai cru'vous devoir 
la préférence. Je vous demande feule^ 
ment une grâce qui ne vous coûtera 
rien ; c'eft de ne point parler de mon 
iecret : vous me nuiriez mutilement. Je 
me retire , Seigneur^ en vous fouhai- 
tant toutes fortes de profpérités. 

ARGALÉON. 

Demeure; il me vient une penfce. 
Je te donnerai plus que tes 600,000 
francs: mais je dis beaucoup plus^ & 
je te ferai une fortune beaucoup au« 
deffus de ce que tu efpérois : je m ex- 
pliquerai bientôt davantage ; ne fors 
pas de mon Palais : fur ta tête ne parle 
de ce qui s'eft paffé entre nous a qui 
Que ce loit , pas même à Datés. Va , tu 
feras bien content de moi. 

L I S I F P £• ' 

Seigneur ^ l'argent comptant. • • 
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ARGALÉON. 

Va , te dis-je ; & ne réplique pas. 
LisiPPE, «/z stn allant. 

Que diable eft-ce que ceci ? Auroit-îl 
trouve quelque moyen de m'attraper ? 

SCÈNE III 
ARGALÉdN. 

\J V i , mon expédient eft très-bon ; il 
me tire de tout embarras. Il n y a qu'une 
petite difficulté à applanir, qui ne m'ar- 
rêtera guères. L'idée de cet homme-ei 
eft excellente, & il faut abfolument en 
profiter. Cela vaut mieux que mes Ef- 
pions, & mes vingt lits , & mes habille- 
mens de fer. Je vais être le plus heu- 
reux homme du monde , & je dormirai. 

» ■■ ■ . ■ — ■ ■■ I . >a 

SCÈNE IV. 
ARGALÉON, HERMOCRATE. 

H E R M O C K A T £• 

OEiGNEUR, je viens vous marquer 
pia vive reconnoiffance de la grâce que 

vous 
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vous me faites , & de la manière dont 
vous raflaifonnez. Vous m'accordez la 
Princefle, & Darés m'a dit^., 

AiR G AL É ô N. 

^ Darés ne fait ce qu'il dit , je ne l'aï 

f)oint accordée. Où a-t-ii pris cela ? Je 
ui ai feulement dit que j'y penferois*, 

HERMOCRATE. 

Vous me jettez dans le plus grand 
étonnementdu monde. Quoi! Datés... 

AR G A L É o N. 

Oui , Darés s'eft trop prefle ; vous 
devez plutôt m'en croire que lui. Je né 
vous ai point encore accorde ma fille, 
& f eh difpoferai comme il me plaira. 






T^mc Vil ^9^ 
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SCÈNE V. 
HERMOCRATE. 

WVEL coup de foudre, grands Dieux! 
J en demeure immobile de furprife & 
de douleur. Je viens tranfporté de joie 
d'avoir obtenu tout ce j'aime , & j'ap- 
prends que je me trompois. Loin d'a- 
voir obtenu Téléfille , je ne fens jque 
trop aux difcours d'Argaléon que je la 
perds pour jamais. Pourquoi Datés 
mVt-il donné une fauffe efpérance? 
Que dis - je ? c'étoit une affurance 
abfolue ; il y a certainement là quel- 
cme chofe que je n'entends point» 
Courons vîte retrouver Darès» 
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ACTE I I I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HERMOCRATE, DARÉS. 

HERMOCRâTE. 

lYlAiSjDarés, ne m'avez vous pals 
dit en propres termes , que non-feule- 
ment Argaléon me donnoit la Princeffe, 
mais quHl me la donnoit avec joie ,. 
avec tout lagrcment poffible ? 
D À R £ s. 
Je ne fais pas bien , Seigneur , fi je 
vous Tai dit en termes auffi forts; mais 
enfin Argaléon ne me Ta pas dit de 
cette manière -là, puifqu*il vous a parlé 
d*un ton fi différent. 

HERMOCRATE. 

Et comment vous a-t-il parlé ? 

PARÉS. 

Seigneur, ]t ne puis pas vous le 
dire , car je vois bien qu'il faut que 
j'aie mal enterxdu* 

Aa îj 
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HERMÔCRATE. 

Mal entendu î 

D A R É s. 

. Oui. Si vous faviez combien j'ai de- 
cîiofes dansrefprit, de combien d'af- 
faires j'ai la tête chargée ! il n'eli pas 
étonnant que j'aie quelquefois des dif- 
traftions, que j'entende un mot pour 
l'autre ; à tout cela il n'eft queftion 
que de quelques mots. 

HERMOCRATE. 

De quelques mots qui Font précifé- 
ment le oui & le non; & certainement 
commç je vous avois^ intérefleà mon 
affaire , vous les avez bien écoutés. 

D A R É s. 

Il n'y a qu'un mot cjut ferve. Arga- 
léon eît un homme d'honneur , d'une 
probité exade, qui ne manqueroit pas 
a fa parole. Il ne Ta pas donnée , puiG*^ 
qu'il le dit. 

HERMOCRATE. .* 

Vil Courtifan ! car enfin la patience 
m*échappe. 

D A R £ s. 

Je ne vous, le cônfeilfe pas 
feroit pas bon pour vous. 



, il n'x \ 
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HfiRMOCRATE» 

Je te tuerai tout -à- l'heure , & en 
arrive ce qu'il pourra , fi tu ne me dis 
pourquoi Argaléon a changé. 

• D A R É s. 

Je vous jure que je n'en fais rien. 

HERMO CRATK. 

Qui a-t-il vu depuis que tu Tas quitte ? 

D A R £ s. 

Il n'a vu qu'un nommé Lîfippe que 
j'ai introduit chez lui , qui lui a parlé 
f«ul à feul , & fans que f aie fu de Quoî 
il s'agiflbit. D'ailleurs ce Lifippe eu un 
homme que je ne connois que de nom, 
& un peu de vue, A l'heure qu'il eft on 
le garde , & il ne voit perfonne. 

HERMOCRATE. 

Excufez mon emportement , il n'eft: 

3ue trop légitime ; il eft quefiion ici. 
e tout pour moi. Je fens que vous me 
dites vrai préfentement : ce Lifippe cil 
venu fans doute faire à Argaléon quel- 
que propofition de mariage pour la 
PrincefTe? 

D AR E s* •- '■ 

Cela fe pourroit bien , je le ctoi^ 
comme vous. Argaléon a même dé^ 
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fendu à ce Lifippe que j'ai introduit , de 
ine parler de rien ; Se Argaléon de fbn 
côté garde avec moi un profond fi- 
lence, contre fon ordinaire. 

HERJffOCRATE. 

Cela n'empêche pas que vous ne 
foyiez toujours le feul homme en qui il 
fc confie, mon cher Darès ; promettez- 
moi de me fervir, je ne mets point de 
bornes à ma reconnoiffance. 

D A & É s. 

Je ferai de mon mieux , quoique. • • 

HEKMOCRATE. 

Oubliez cela , je vous en conjure ; il 
eft vrai que je fuis un peu vif , mais 
je ne le fuis jamais tant que pour re- 
connoître les fervîces. 



S C È N E I I. 
HERMOCRATE, TÊLÊSILLE. 

TÉLESILLE. 

ÏL T bien, Hermocrate, avez- VOUS tiré 
quelque éclairciffement de Darcs ? 
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HERMOG BATE* 

Très-peu de chofe. Entre le temps où 
il a vu Argaléon , qui certainement 
avoit confenti de bonne grâce , & le 
moment où je fuis entré chez lui & 
ai été fi mal reçu , Argaléon n'a vu 
qu'un nommé Liûppe , nomme de peu , 
qui Faura fait changer par quelque vue 
de mariage qu'il lui aura donnée pour 
vous. Il n'eft pas poffible que cela foit 
autrement , Ij'irois bien vue dans ce 
momentrci trouver ce Lifippe, & de 
gré ou de force , je le ferois parler , & 
en faurois davantage : mais perfonne 
ne lui parle , on ne le voit point. 

TELÊSILLE. 

Hermocrate , nous voilà féparés 
pour jamais. 

HERMOCRATE. 

Pourquoi me prononcez -vous ces 
cruelles paroles ? Je n'ai pas la force 
de foutenir cette idée i je me la diffi- 
mule , & je tâche à retenir , malgré 
toutes les apparences contraires , quel* 
que foible refte d'efpérance. 

T EL is IJL L E. 

Noos ne nous verrons plus. Je feo^t 
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quelle eft ma deftinée ; j'y reconnoîs 
même la judice des Dieux , quoique 
févère. La fille d'Argaléon ne mérite 
pas^ d'être heureufe; & vous, Hermo- 
crate , ces mêmes Dieux qui aimçnt la 
vertu , ne veulent pas vous laiffer unir 
à la fille d'Argaléon. ^ 

H ER MO C RATE. 

Madame, vous me confondez, quand 
vous vous regardez comme une crimi- 
nelle, & que vous me faites tant va- 
loir. Je conviens que ma vie s'eft paffée 
jufqu'ici dans l'innocence : mais quelles 
preuves de vertu ai - je données i Je 
n'en ai reconnu les femences dans mon 
cœur qu'à la vive paffion que j'ai prife 
pour vous; le peu que je vaux tient 
entièrement à mon amour. Le defîr de 
vous plaire , la joie de m'en pouvoir 
flatter manimoient , m'ële voient au- 
deflus de moi-même ; je perds tout fî 
je vous perds. 

TÉLisiLLE. 

Hélas ! vous perdez moins que moi. 
vous furmontiez des obftacles pour unir 
Votre deftinée à la mienne, &des obC- 
tacles qui dévoient aÎTez légitimement 
jous aricter; & peut-être ai-je eu tort 

do 
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ée ne trous les pas reprcfenterplus for- 
tement , de permettre que vous les fur- 
montaffiez;; peut-être ai- je étcféduite 
par les fentimens/de mon cœur qui me 
parloittrop pour vous. Mais moi , je ne 
furmontois rien: au contraire^ toutme 
portoit vers vous; vous étiez Tafyle où 
je me rcfugiois contre tout ce que je 
vois ici , contre tout ce qui menvi- 
ronne; j'allois trouver un air pur, des 
fentimeni conformes aux miens, la vie 
que je puis croire que je mçritois. Vous 
pourrez vous conioier par la penféedc 
ce que vous eût coûté la malheureufe 
Téléfille : moi à qui vous faifiez un 
bonheur que je n'achetois par rien , 
puis-je jamais me confoler ? 

HERMOCiKATH. , 

Non , vous n'avez pas Tinjurtice de 
croire ce que vous dites; vous ne me 
croyez pas capable de me confoler ja- 
mais. 

TÉLÉSILJLE. 

Je le crains du moins , & je vous 

demande pardon d'un fentiment fi in- 

jufte. De quoi me fervira que vous 

foyiez éternellement affligé aufli-bie» 

T^m yiU fib 
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«juemoi ? Je veux pourtant malgré moi 
pouvoir me flatter de la durée de votr« 
aouleun 

PERJÏOCRATE, 

Vous ne le pouvez que trop. Je ne 
veux point de la vie fans vous ; & oa 
(ft toujours maître d'en fortir» 

Ah ! Hermocrate . , • 

HEUMOCRATE. 

Non » Madame , je ne précipiterai 
nen ; )*agirai auparavant. Il faut favoit 
qui eft celui à qui^Argaléon vous deC- 

pnp. 

T é I. £ s I L i: E. 

Hélas ! c'eft auelqu un qui lui con- 
vient :& quelle circonflance dans mon 
inalheur ! Un homme qui fera dévoué 
il Argaléon, qui appuiera fon pouvoir 
par toutes fortes de voies, qui ne fon* 
géra qu'à lui fuccéder, eft celui ûu*oa 
préfère à Hermocrate ; & fans coûte 
un le préfère par ces endroits-là. Ceft 
celui qu'on me donnpau lieu d'Hermo- 
crate. Quelle différence , grands Dieux ! 
Pe quelle vertu p'nurairje pas befoin t 
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& <5uels torrens de larmes me coûterai 
une vertu fi pénible & fi forcée ! 

HERMOCRATE. 

Quoi ! vous accepterez cet indigne 
époux f 

T É\L i s I L L E. 

Vous pouvez bien compter que j'ap- 
porterai toute la réûflance c^ue mon de- 
voir me permettra ; je n'ai à craindre 
2uë d'en paflfer les bornes : mais fi en-^ 
n.«* 

H X R «È o c R A T B. 

Non, vous ne ferez point ainfî fa- 
Oifiée; vous ne lé ferez point. 

T É L É s I L L E« 

Et quels moyens ayez - vous pour 
f ous y oppofer ? 

HFRMOCRATK. 

Je ne fais : mais j'ai un amour , &; 
je me fcns un courage qui m'en four- 
niront. 

TéLÉSiLLE. 

Je ri'efpère rien de votre courage, 
'8c îe crains tout de voue amour. Que 
pouvez-vous ici, étranger, fans amis , 
dénué de tout î Vous ne ferez qtie mt 

Bbij 
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caufêr de nouvelles larmes eocofe phiir 
amères. Argaléon e(t touc-puiflfant; Se 
vous favez combien il eft terrible dans ^ 
fa fureur. 

HERMOCRATE. 

Il n^eft pas û terrible que timide. Lui 
Se fes pareils , ils craignent encore plus 

. qu'ils ne font craints ; & moins on les 
craint, moins ils font à craindre. Ua 
homme feul , qui parlera d^un certain 

«ton 9 peut les faire trembler. 

TiLÉSlLLE. 

Ay nom des Dieux ^ Hermocrate^ 
conduifez-voqs avec unç ç^trcme cir* 
confpeAion ; pliez fous les premiers 
emportemens de mon père ; difTimulez 
& attendez les occauops favorable* 
d'agir. Nous ne fommes pas encore 
aflez inftruits de toutes les circonftan- 
ces de notre malheur : tâchez de les 
découvrir^ foitpar Darés, foit par cf 
Xilîppe. 

HEBMOCRATE. 

Croyez-vous qu'il foit néceflaire de 
me rien reçonimander f 

T É L é s I L 3P Et 

Je crois bien qufs je vous di> de« 
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chofes inutiles. Trouvez -vous cepen- 
dant qu'elles le foient tôut-à-fait ? nt 
vous prouvent-elles rien ? 

H£R Ji O C B Aïs* 
Di vinc Téléfille *. • 

TiLisiLLC* 

Allez : ne me répondez point II n'eA 
pas à-propos qu'on nous voie fi long- 
temps enfetofele. Je veux pourtant vous 
dire encore que je fiiis tâchée d'avoîc 
autant d^intétêt de n'être pas à Todieux 
' époux qu'on me defline. Vous pourriez 
croire que je fonge principalement à 
détourner un coup fi affreux : mais non ; 
ce gui domine dans mon coeur j» c'efi la 
crainte de vous perdre* 

HBKAIOCItATE. 

Que je feroîs heureux , fi je verfoîs 
tout mon fong ! : ; • 

Allez; vous vous arrêtez trop. Que 
ma malheureufe fitu^tion ner vous fafle 
point douter de la pureté de mes fenti-. 
mens : imaginez ceux que vous pour-» 
riez defirer, & foyez fur que vous les 
uouvez. 

. ^ , Bbiij 
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HERMOCRAT£. 

Soyez bien fure que jamais un cdeuir 
B*a été il rempli , fi pcçupé , fi charmé . • • 
T é LÉ s^x L h M* 

Allez ; vous ferez caufe de ,quelque 
inconvénient, iTéntends mon père qui 
vient; il faut q^ vous Tévitiez. 

SCÈNE m. 

ARCjALÊON, TtLÉSILLR 

A RG A L é O N. 

J\l A fille , Hermocrate fort d'avec 
vous. Je vous ai laiffé jufqu à préfent la^ 
liberté de le voir autant que vous avez 
voulu; elle. ne tirojt pas ^ conféquen- 
ce : mais elle y tireroit préfentement j 
il n*eft plus à - propos que vous le 
voyiez. 

T EL é s IL LE. 

Seigneur , ce qui eft entre Hermo^ 
tfâte Se moi, n'eft point de nature à 
vous devoir çt:2 cacné. Tai jiris beau- 
coup d'eftîme pour lui ; & je crois que 
perfonne ne lui en refufe. Tai eu de la 
peineà confentîrflu'il me fît demander 
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k vous par Dàrés > quoique je ne pré« 
viiTe aucune difficulté de votre part ; le 
' deffein d'Hermocrate devoit vous con-» 
venir , Se rien ne le trdverfoit d'ailleurs : 
auffi Darés rapporta-t-il une réponfe 
très- favorable; Hermocrate s'en tient-* 
là, & ne vous croit point capable d'un 
manquement de parole. 

A a G A LÉO Hé 

Qu'il m'en croie capable ou non , fê 
ne m'en embarraflè guèrcs ; je n*ai point 
à lui rendre compte de mes actions. Le 
fait efl que vous ne Tépouferez pointi^ 

T É L É s I L LE. 

^ Seigneur , vous me frappez de îa pîuâ 
vive douleur. Je ne vous diflimule point; 
>ûue j'ai été touchée des fcntimens 
a'Hermoerate pour moi. Mon coeur 
skfl peut-être trop engage : mais en- 
fin •• • 

ARôALiON. 

Je comprends bien tout le romaneP- 

3ue qui fe fera mis entre vous deux : 
e petites cervelles comme les vôtres 
s'enflamment facilement} mais elkj fç 
guériflent facilement auffi. Après quel- * 
ques larmes, quelques foupirs, qui ont 

Bb iv 
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donné cours aux mauvaifes humeurs^ 
il n'y paroîc plus. 

TÉLÉSIJLLS. 

Ne méprifez point mts larmes Se mes 
foupîrs ; ils partent du fond de mon 
^œur. Soufiie:^^ Seigneur , que je me 
jette à vos genoux. J'ai toujours fenti 
que je n*avois pas le bonheur de vous 
plaire; que vous n'aviez pas pour moi 
toute la tendreflfe qu'une fille peut ae* 
tendre d*un père. Je n'efpcrois^ pas ob- 
tenir de vous une grâce peu importante 
pour moi, & qui n'iroit qu'à me pro* 
ciirer quelque agrément dans ma vie , 
dont je me pourrois pafler aifément. 
Je n'aurois pas la hardiefle de yous en 
importuner. Mais celle que je vous de- 
mande ici eft d'une autre hature; il n^ 
.ta pas de moins que de ma vie. 

ARGALiOKr 

II y va de la mienne auHi à exécuter 
'«aon d^Ûfein. 

Comment > Seigneur? 

A R G Â L É O K. 

Oui 9 il y va de ma vie à te donnée 
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à celui que je te defline. Il me la fauv^ 
à cette condition. 

TÈhtsiLLB, enfe relcvantj & 
s^en allant. 

C'en eft aflfez : je Tépouferai, fi je vis; 
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ARGALÉON. 

y oiLA donc qui eft fait. J'avoîs 
bien cru que la petite difficulté que je 
trou vois en chemin ne' m'arrcteroît 
pas. Je me défais de ma fille : c'eft déjà 
un grand bien; j'en étors cmbarraffé: 
mais, de plus, elle me vaut 600,000 
francs. Par Jupiter, je ne Tévaluois pas 
une fi groffe fomme. Qu'on faffc entrer 
Lifippe. 




y 
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S C È NE V. 
ARGALÉON, LISIPPE. 

AKGALéOK. 

JLi I SI p p B , tu es le plus heureux de 
tous les hommes ; je prends toii fecret 
que je trouve bon , toutes réflexions 
faites. Je t'ai dit que je t'en donnerois 
beaucoup plus que. tu ne demandois s 
yt te donne ma fille en mariage, 

L t s I p p E. 

La PrinceOê ! 

A R O A L É O K. ~ 

Oui, la Prioceflb. 

L I s I P p E. 

Avec les iSoo,ooo francs ? 

ARGALéoN. 

Non. Mais tucomprends bien qu'elle 
vaut mieux. 

L I s I P P E. 

Je connois de réputation fa grande 
beauté , fes charmes : mais • • • 
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A R G A L i O N. 

Je ne te parle pas de fa beauté , ni de 
fes charmes ; je ne fais pas grand cas de 
tout cela non plus que toi : mais elle 
eft ma fille unique , & ma fucceffion 
vaudra bien 600,000 francs s quen 
penfes-tu } 

1 1 s I p P £. 

Eh î Seigneur , en confciènçe , fuis-je 
fait pour époufer la Princefle ? , 

ABQALÊON. 

Pourquoi non ? Tu n'es pas d'une 
grande nailTance;mais tu es un homme 
libre une fois : entre les Grecs , il ne 
s'agit que de cela ; ils font égaux dès 

qu nsT^uî ];!::::; j? «« f^îs pas or- 

gueilleu;3c 5 moi , quoiqu^on ^Ife tâôt 
que je le fuis. 

L I s î p p E. 

Je vois que vous ne Fêtes que trop peu î 
jnaisrapi, je leferois tropjfijépbu- 
fois la PrincelTe : on fe moqueroit de 
moi.Voilà un plaifant vifage, diroît-on, 
pour être le mari de la Princfeflè Télé- 
.fille. Nos Mefleniens font furieufement 
malins; ils me mOntreroient au doigt 
par les rues , & puis les çhanfonSi 
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ARGALéON. 

Ils en font bien côfitre moî î tnzîS 
je punirai les tiennes avec les mieihn 
nés, & auffi févérement. 

L X s l P P E. 

Nous ne fommes point du toutfaît« 
Fun pour l'autre , la PrinceiTe & moi; 
nous ne parlons feulement pas la même 
langue : elle a un certain langage du 
grand monde que je n'entendrois pas* - 

A R G A L É O N. 

Il eft vrai qu'elle eft quelquefois un 
peu fublime , & je ne l'en eftime pas 
davantage ; mais tu t'accoutumeras 
bientôt à fon ftyle : <fe enfin ^fi tu ne 
renren^îs pg- , tîîé t^èntendra bien , 
toi y & ce fera à elle'à t'cntendre , car 
tu feras le maître. 

L I s ï P P E* 
.Le maître ! non. Seigneur : voilà le 
plus fâchcu? ; je ne le ferai point. Elle 
me regardera toujours du haut ea bas , 
mer traitera comme un pauvre diable 
que je fuis ; je n'oferai pas fouffler de- 
vant elle, encore moins la gronder. 
Imaginez - vous fl c'eft vivre , que de 
ii'of«r gronder (a femme 1 II n'y a rien 
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mû amufe tant dans un ménage; Se 
fans cela on s'ennuîeroic à mourir. 
Encore , encore autre chofe : maïs JQ 
fuis embarraffé à vous le dire; le ref- 
peâ • • • 

ÀRGALlfrON. 

Dis , dis ; je te le permets. 

I. I s I P P £• 

£n me mariant, je fetois bîen-aini 
d'avoir de petits Lifippes : or , pour . 
les avoir , il y a une certaine façon ; je 
ne fais pas comment je m*y prendrois 
avec la Princeflè. 

ARGALÉOjy. 

Tu t*y prendrois cotpme arec une 
autre; il nV a point de façon partidU- 
lière pour les Princeffes. 

1 I s I p P £* 

Je m'entends bien ; c'eft ouc je ne 
pourrai jamais avoir avec elle Tauda^ 
ce , Tinfolence. . • Non , je ne Taurois 
jamais ; & puis , fuppofé que }e Teufle , 
je vois d'ici la Princeflfc qui prendrojt 
des airs ù dédaigneux • , » Adieu la li« 
l^née des Lifippes. 

AKGAJLÉON. 

Les PxîaceiTes ne font point & d^dâ^ 
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gncufes que tu dis* Combien en vois* 
tu y ou autres grandes Dames , qui ne 
dédaignent pas même des Efclaves? 

L I s I p P E* 

Oh ! quand ce fera par fantaifie, bon ; 
mais par devoir, elles n'en îferoient rien. 
Et cela eft fi vrai. ^ que je gage que le, 
lendemain du mariage de Ta Princeilè 
avec le malheureux Lifippe, elle au- 
roit une fantaifie. 

A R G À L É O K. 

Tu ne la connois pas ; c'eft une mer- 
veilleufe qui fe pique de beaux fenti- 
mens. 

L y s I p p E. 

A la bonne heure ; il lui faudroît 
quelqu'un pour fes beaux fentimens^ 
car, pour moi , je n'en ai point. Elle ne 
feroit non plus de confcience de m'en- 
joliver le front de ce que vous favez , 
que dé boire un verre d'eau. Ils di- 
roient entr'eux, le Monfieur & elle : Ce 
gueux-là le mérite bien; ils en feroient 
des gorges chaudes ; & , ce qui eft en- 
core le pis , ils ne fe cacheroient pas v 
feulement de moi. Que diable leur fe- 
rois-je ! Ce feroit un beau perfonnage 
qye jouerois-^là. Je conviens que de , 
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plus honnêtes gens que moi le jouent 
DÎen : mais j'y ai de la répugnance , & 
une grande.jépugnance. Je ne fais où 
je Tai prife ; ce n'eft pas dans les exern* 
pies : mais enfin , pour rien au monde» 
je ne voudrois hafarder le paquet. 

A R G A L É o N. 

On dît pourtant que tu veux te marier 
<vec une Érinne. 

L I s I. P P E. 

Il eft vrai , Seigneur : mais pour 
celle -là je la rangerai bien ; elle n'eft 
pas Princeffe. Elle eft plus petite de- 
vant moi , fi ce n^cft: quelquefois quandl 
elle eft dans fes humeurs» 

A K G A I. é o N. 

Tuia compares à ma fille. 
J.1SIPPE* 

Je la préfère, Seigneur. Première* 
xnentj je Taime : il n'y a point- là de 
tous ces beaux fentimens que je n'en- 
tends pas; mais je Taime. Après cela » 
je lui ai promis parole d'honneur qu« 
je l'épouferois : elle fouticnt qu'il eu 
temps que je lui tienne ma promefle ; 
& fi je lui manquois ^ c^eft une créa- 
ture à me tuec de fa maiiL Je vous diraii 
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bien plus. Seigneur , car il ne s'agît pai^ 

}>réfentement de faire la petite bouche, 
i j'avois l'honneur 5c le malheur d'être 
le mari de Téléûlle , je ûe la c^oirois 
pas en furetc» 

ARGAL&0K4 

Ce (êroît-là un malheur que Je ne 
craindrois guères. 

L I s I F F E. 

Quoi qu'il en foit. Seigneur, 600,000 
francs , je vous en conjure , & point de 
Pfinceffe. 

ARGALéON. 

Ecoute. Il y à long-temps que je te 
laiffe faire tés raifonnemens tres-bour- 
geois & très -plats-, ils m'ont diverti 
quelques momens , mais , à la fin , ils 
me lalîènt: tu vivras avec ma fille , & 
elle avec toi, comme vous l'entendrez 
tous deux s je ne m'en mets guères en 
peine , & ce qui fe paflera dans ^'inté- 
rieur de ta maifon m'importe fort peu, . 
Il me fufEt , & à toi aum , que tu feras 
mon gendre , & que tu fuccéderas à ma 

Jîlace & hériteras de mes biens , & tu 
èras récompenfé du lefte. x . 

X.I5XPPJE« 
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L I s I P P £• 

Succéder à votre place ^ Seigneur ! * 
Vous connoiffez par vous - même les 

Î;rancls talens qui font nécefTaires pouc 
e Gouvernement : je n'en ai aucun. 

A R 6 A L â ON. 

Il n'en faut pas tant que tu penfês, 
fur - tout Quand le branle eft une fois 
donné ; cela va tout feul : je te laifle- 
rai les MefTeniens bien fournis ^ Se en 
tout cas tu n'auras qu'à leur montrer 
les dents. 

L I s I P P E. 

Je fuis le meilleur garçon du monde. 

AKGALÊOK. 

Tu pourras Têtre tant que tu voudras : 
ils ne fe révolteront pas contre toi, puiC- 
que , fi tu m'as donné le fecret y toi qui 
«n es Finventeur ... 

L I s I p p E. 

Seigneur ... 

A R G A L £ p K. 

Tu héfîtes ; tu t'embarraffes ! Quoi I 
înaraud , tu me viens donner un fecret : 
tu me le fais payer bien cher; & tu ne 
le crois pas alffez bon pour t'en feivlt 
toi-même? , 

Tome FIL Ce 
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L I s I P P H. 

Ce n*eft pas cela ,^ Seigneur. Cefl 
que je fais réflexion que j'aurai beau 
être muni du fecret , les Meffe/iiens au- 
ront beau êtïe tranquilles , fi les voifins 
me font la guerre , je ne faurai où me 
mettre. Ils ne vous anaoueront pas fi 
^ifément, vous qui éte^ orave comme 
un Achille : mais moi , on me connoît; 
ces diables de voifins femiront bientôt 
le défaut de la cuirafle , & en abuferont, • 

A R G A L É G N. \ 

Et fi nous avions la guerre aujour- 
d'hui , ne faudroit - il pas que tu y al- 
lafles ? ne t'enrôleroit-on pas comme 
un autre ? 

L I s I P P £. 

Ce n'eft pas de même ; on eft dans la 
foule 5 on le dérobe -^ on s'enfuit. Mais 
fi j'étois à la tête, j'y ferois une mau« 
vaife figure ; je ne manquerois pas de 
donner quelque mauvais exemple. 

A R G A L É O N, 

Tu feras la guerre par des Généraux J 
comme tant de braves Princes; tu feras 
encore plus en fureté gue fi tu étois fim< 
pie fbiqat«Tu vois bien qu^ tomes ttt 



y 
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raîfons ne valent rien ; tu n'as plus rien 
à répliquer. Tu cjpouferas ma fille : 
viens me trouver dans un petit quart- 
d'heure, & je te mènerai chez elle pou£ 
te préfenter en qualité de mail» 



SCÈNE Kl 

LISIPPR 

iVJL E voilà bien loti ! Voilà un beau 
-fruit d'un trait d'inVention que je 
croyoîs fî admirable, & dont je me 
favois fi bon gré î J'aurai une Prin- 
céffe qui me fera enrager, & un Gou- 
vernement, dont je fuis incapable, qui 
me rendra ridicule, &. m*attirera des 
accidcns fâcheux. Les trois Euménides 
m'étoient bien, entrées dans le corps, 
quand je fuis venu me mêùr des affai- 
res d*Argaléon. Que rie le laiflbis-je dé- 
mêler fesfufées comn?e il auroît voulu ? 
Il ne faut point de commerce avec ces 
gens-là ; & fi je pouvois fortir de ceci , 
oh ! qu'on ne m'y rattraperoit pas ! Mais 
je ne vois point du tout comment ea 
fortir. Mon idée n'a que trop faifi Ar- 
galéon : mais il fe laifTeroit plutôt 

Ce ij 
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écorcher vif que de me la payer ert 
argent ; & malheureufement encore il 
ne m'en fauroit donner peu , car je le 

Îuitterois pour rien à Fheure qu'il eft. 
l a trouvé ce diabolique expédient 
de me donner fa fille , dont il né fe 
foucie point; & c*eftc« que je n'avoîs 
point prévu ni pu prévoir. Allons , 
fuivons ma trirfe aventure jufcju'au 
bout ; mais ayant toujours roeil au 
guet, pour tâcher d'échapper, s'il eft 
poflQble. 
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Il ' , 

ACTE IV. 

«'^ "" . ' J^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

télésille/ 

Je ne reverrai plus Hermocrate; & ]e 
vais voir celui à qui je fuis deftinée , 
6c à qui je ne puis me refufer. Mon 
père ait qu'il y va de fa vie. Peut- 
être • • . Mais enfin il le dit ; il ne m^çft 
pas permis de ne pas fuppofer de la vér 
rite dans ce difcours. Je ne verrai plus 
Hermocrate > & je vais être unie à un 
autre auffi digne , fans doute > de mon 
mépris & de ma haine ^ qu'Hermocrate 
l'étoit de mon efiime & ae mon amour. 
Que fais - tu maintenant ^ malheureux 
Hermocrate ? dans quelle douleur )e 
te vois plongé ! Ah î^e né t'en fouhaite 
pas une pareille à la mienne. L'inftant 
approche 9 le plus cruel de tous les inf* 
tans de ma vie , celui qui me va portes 
le coup mortel. Dieux ! eft-ce ainfi que 
70US xécompeo&z âts feotiineBs que 
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nous avions lieu de croire vertueux f 
L'innocence de notre amour , nos dèA 
feins pour la liberjé de Mefsène , n'ont 
donc pas mérité vos faveurs ? Du moins 
ne me refufez pas celle d'une prom^^te 
mort qui termme mes tourmens. 



SCÈNE IL 

ARGALÉON, TÉLÉSILLE, 
L 1 S I P P £• 

ARGALÉON. 

IVIa fille, voici celui à qui je vous 
ai engagée. C'eft un de nos Citoyens 
de Mefsène 9 Lifippe. 

TELESILLE, 

Lifippe ! je ne connoilTois point ce 
xiom4à. 

ARGÀLEOM. 

. Ce nom-là deviendra bientôt fameux 
par celui qui le porte : alfurément il eft 
homme d'efprit. Je t'ai dit qu'il me fau- 
voit la vie ; rien n'eft plus vrai : il m'a 
donné un fecrec infaillible qu'il a ima- 
giné pour découvrir toutes les conja^ 
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rations qui fe feroient contre moi. Je 
défie préfentement les Meflfeniens de 
rien entreprendre :n'en es-tu pas tranf- 
portée de joie f 

TiLÉSlLLE. 

Seigneur , je fuis ravie de- vous Voir 
en fureté. 

A R G A L é p N. 

Ce qui me plaît du moyen qu'il m'a 
donné , & ce qui te plaira aulii , c'eft 
Que ce ne font point, des précautions 
d éclat , violentes , odieufes , capables 
de révolter encore ; ce font des prér 
cautions înfenfibles , douces , dontper- 
fonne né s'appercevra , & qui contient 
dront pourtant tout le monde. 

TÉLÉSILLÉ. 

Cela eft beau , s'il eft vrai. 

A R G A L É O N. 

Il eft vrai & très-folide. Je ne feroîtf 
pas homme à donner dans une vifîon. 
Je ne pouvois trop récompenfer l'in- 
comparable itiventeur d'un fecret qui 
m'étoit fi néceflaire , & que je n'euflè 
Cependant jamais efpéré. Je n'ai rien de 
plus précieux que toi , ma fille , & je 
' te dorme à lui, Approcbez , Lifijppe j; 
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je vous laîflc avec la Princefle : vouj 
avez trop d efprit pour ne pas trouver 
le moyen de lui plaire; & vous> ma 
fille , vous êtes trop bien née pour 
manquer à votre devoir. 

SCÈNE 1 1 L 
TÉLÉSILLE, LISIPPE. 

T t L £^ I L LE» bas. 

\Jh ! lé haïflable homme l 
Oh! qu'elle eft belle! 

TÉLÉSILLE^ bas. 

Mon cher Hermocrate ! 
X I 5 I p p c. 
. (Bas.^ Érînne n'eft qu'un chiffon; 
iHautJ) Madame . . . ( Bas.) Je ne fuis 

Î)oint accoutumé à ces fortes de per- 
bnnes - là. ( Haut. ) Madame 

{Bas S) Quelle mine elle me fait ! cela 

déconcerte. ( Haut. ) Madame , vous 

voyez bien que je fuis fort embarraiïé« 

TiLisiLiE. 

Je vous doiwerai tant de temps <}ae 

foi» 
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tous voudrez' pour vous i»mettre ; rien 
neprefle. . ^ 

X I s I p. p. E. 

Vous avez bien de la bonté ..... 

{ Bas. ) Je crois que cela n'ira pas fî 

-mat. ( Hautp ji,Ma<fenfîe> j'ai été aflez 

heureux pour rendre jau;Prince Arga- 

Jéon mi lervic^/^ffez conûdérable. . 

:^ T é I, i s -f I. c.,E. 

. 3f*en fuis bien-aife : ,mais pourquoi 
Faut-il que j'en fpis là récompenfe ? 

, ^.Ceft un Priqce tiès-touçhé des fer- 
Vices'qu'on lui rencf. Il a l'ame fî belle! 

, ^ T é i; é s 1 L L E. 

• Beaucouptrop belle; il pouvoitvour 
faire d'ailleurs allez de bien. 

L t i I P P E. 

On ne. peut pas blâmer un Prince 

d'être trop généreux , & de récompen- 

fer trop magriltîquehTent. ( Bas. j Je 

-crois qu a la fin je vais -parler comme 

il faut. 

T i L É,S IX JL E. 

•• ' '' 

Vous Qe deviez pas abufer de fa gé-^ 
jîérofité, Se me demander à lui pour le 
Tome ni. Pd 
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paiement du feryîce que vous lui ren^ 
diez, 

L I s I P F E. 

AhlMadaoae, c*eftfurceIaqu*onne 
peut lui donner afTez de louanges : il 
s'en eft avifé de luiVmême , de fon pro- 
mpte mouvement. Les Princes n'ont guèr 
tes de propres mouvemens û généreux; 

TÉLÉSILLC. 

Quoi ! et rfeft pas vous qui m'avefc 
demandée? 

L I $ r P P E, 

Non , Madame ; en confcience je n'y 

Senfois pas. C'a été Argaiéon qui ^ 
ans un tranfport de reconnoiflfance , 
a eu cette pénfée. Je n'étois pas a0e;& 
fou 9 aàêz téméraire • • • 

Vous rêtesdu moins alTez pour m^ac 
«epter. 

L I s I P P £• 

Ce n'efl: pas de i^me. Après cela je 
vous dirois bien • • , Mais non , cela m 
ferqit pas à-propos. ^ 

T È i^isxL L JL. 
Pitçs tout, Lifippe j je le veux. 
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L I s I P P E. 

Noa » noa , Madame ; vous y trou^ 
Yeriez peut- être votre compte en un 
fens , mais en un autre cela vous dé^ 
ptairoit. II y a de certains chapitres fui! 

Îuoi les Dames » & fur-tout les grandes 
. >ames , font fi délicates » fi aifées à 
bleflèr • . • 

TÉ LE s I L LE. 

Je ne fuis point comme -ces grandes 
Dames-là : oites. 

L I s I p P E. 

Maïs vous n'en parlerez jamais à per- 
ifonne» non pas même à moi ; c'eft-à« 
di^e, vous ne me le reprocherez point. 

T 6 L é s I L r. E. • 
Je n'aurai garde de vous reprocher 
tne chofe que j*ai tant de peine à ob- 
texûc de vous. 

r. I s I p p E. 
, Et bien , puifqu'il faut vous le dire , 
)e vous ai refufée alTez longtemps : n« 
vous en fâchez point, je vous en fup- 
plie. Je n'avois jamais eu l'honneur de 
vous voir , & je/entois entre vous de 
moi une certaine disproportion qui me 
Chpquoiu 

Doy 
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TÉLÉSILLE. 

Eh ! que ne m'avez - vous toujourf 
refufée ? 

L l S IT V E. 

Aiifli ai-je fait : mais le Prince a per- 
iîfté d'autorité abfolue à vouloir ce 
. mariage. Quand il m'a amené ici , en 
vérité j'y venois quafi la corde au col. 
Je vous demande mijle pardons ; il me 
femble que je vous manque de refped: 
mais je luis accoutumé à de certaines 
expre0ions populaires & naïves* 

XÉI-I&SILLE. 

Vous ne m'ofFenfez point ; tout au 
contraire, je fuis très-contente de vous : 
vous pie paroiffez un honnête homme.. 
I-ifippe , accordez-moi une grâce , qui 
me tbuçheri^i infiniment. Continuez à 
me-refufêr. 

L I s I P F £• 

Tout ce que j'y pouvois faire efl; 
fait. J'ai dit de vous pis que pendre , 
feulement par conjefture ; car je ne 
vous connoiffois point. J'ai repréfenté, 
excufez la liberté exceflive , les petits 
accidens domeftique»dont jeme tenois 
sûr avec vous, & dont je ne vôulois 
point tâter ; enfin , que n ai - je point 
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dît ? je voudrois que vous m'eufliez 
entendu. Tout cela n'a rien produit ; il 
ert demeuré ferme comme un roc II 
e(t furieufement réconnoiflfant quand il 
s'y met. 

TéLÉSILLB» 

Ne vous découragez point , mon 
cher Lifîppe : continuez , je vous en 
fupplie , comme vous avez commen- 
cé ; je vous en aurai une obligation 
éternelle. Vous me le promettez ? 

L I s I P P £• 

Je vous Taurois promis bien volon-.. 
ticrs , il n'y ,a que quelques motaens ; 
mais à l'heure qu'il eft , je ne m*y fens 
plus tout-à'fait h difpofé. 

TÉLÉSILLE. 

Eft -ce que vous prétendez me dire 
des galanteries ? Eh Ifi , Lifippe^ vous 
n'y longez pas. 

• LISIPPE. 

Je ne fuis point galant ; ce n'ed 
point-là mon métier : mais il eft pour'-, 
tant vrai ... 

TELÉSILLE. 

J'imagine un moyen de faire ap- 
puyer vos refys auprès de mon père, 

Dd iij " 
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îJ y donnera les mains 5 & quand nous 
aurons réuffi , vous pouvez compter 
que je fuis du moins auffi reconnoif- 
tante que mon père, 

,JLISIPFE. 

Vous ne pourriez pas Têtre autant^ 

TÈLÉSILLB. 

Comment Tentendez-vous? Je croîs 
que vous voudriez faire encore Ta- 
gréable. 

i I s I P P E. 

Aux Dieux ne plaife,. Madame ï]t 
à*y réuffirois pas. 

TI&XÉSILLB, 

Tournez- vous donc d'un autre coté. 
Je deviendrai la meilleure de vos amîes^ 
& vous me trouverez toujours prête à 
\(ms fervir dans toutes les occafionSi. 

L I s I P PE. 

.Beaucoup 4'honneur9 Madame; mais 
l*il y avoit moyen . . . ^ 

TÉ L as IX L E.* 

De quoi? 

1. 1 s I p p E. - 

De contenter le ?rinâe. 



C M É D î Ë. 31^ 

T é L i s I L L Ê. 

[Vous oferî^z m^époufet ? 

* Je ne dis pas cela. 

Je le crois , vous êtes trop fenfié» 
Mon cher Liiippe, je fuis perfuadée que 
vous aurez égard à ma prière ^ & que 
^ous ferez bienuTattends tout de vous. 
Adieu : venez me voir le plutôt que 
vous pourrez , Se m'apprendre le fuccès 
de vos foins. 

S C E N E ir. 

LrSIPPE. 

J i demeure plus embarraflfé que }a* 
mais. Je ne Tavois jamais vue, & je ne 
favois ce que je refufpis eti la icefufant : 
ma foi y c'ed un friand morceau ; je me^ 
fuis fenti , en la voyant, tout chtangé ,' 
& j'ai trouvé que je n'avois pas eu rai- 
fon#Man<)uer cela ! ce/eroit une grande 
fottife. Il eft vrai qu'elle ne me paroît 
pas avoir grande:envie de moi : mais^ 

Dd iv 
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après tout > elle ^ft bonne créature ; 
fort douce ; je ne fais pas où Argaléon 
l'a prife. Elle me difoit : Mon cher Li- 
fippe , d un ton Ci doax-1 il m'alloit au 
cœur. Je ferai encore femblant de la 
refufer, puifqu'elle le veut : mais affu- 
rcment Argaléon ne fe rendra pas ; & 
jmisiijqrdiïaiàja PxlnçeOê: Madame, 
j'ai.bleîrffiiit c^'qfïe'fai piijfen fais au 
déferpoir, : inais il faut que j'aie Phon* 
neur de . , . Enfin ,- jêioi ferai quelque 
petit difçôurs bien tourné. De foii côté, 
elle fera de ncceffué.ver^u, &s!accou- 
tumera peu à-peûa moi. Jeuefuispoino 
défagréable ; j'ai de l'efpritj je fuis amii- 
fant, je la divertirai ; vous verrez qu'elle 
ne pourra plus fe pafler de moi. Il ne 
faut pas s^ctonnef pour quelques diffi- 
cultés qu'on" trouve' d'abord en fon 
chemin avec les Dames , ni pour quel- 
ques façons préliminaires , qui font 
chez elles un cérémonial réglé. Eh ! 
parbleu^ Érhme , qui n'eft qu'une pe- 
tite je ne fais qui , a bien fait d'abora la 
mijaurée avec moi pendant un temps; 
A-propos d'Érinnç, il eft certain qu elle 
fera un peu de vacarme ; mais il n'y a 
que fon premier feu à effuyer , après 
quoi la crainte de mon beau -père la 
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tontîendra. Ce beau-père-là n'enjcend 
pas raillerie ; & puis moi , qui lirai 
grand Seigneur , j'en u&rai bien avec 
elle ; je lui ferai des préfens : car enfin , 
il faat toujours ^yoir de l'honneur en 
toute fa conduite ; & même il me fera 
facile de I^ niarier à quélqu'autre qui 
fera bien-aife d*avoir ^ma faveur. Tout 
Cel& né fait pas un* petit pli ; jl n'y a 

3ue cette domination qui me revîen- 
Sra après la tnott du beau-père, dont 
je; ûe m^actommode pas trop. Mais 
pourquoi nie déplaît - elle ? je ferai 
très-bon homme ; les Meffeniens m'ai- 
meront , & ils n'y auront pas grande 
pèfne au forcir des gnSks fl Argaléon ; 
& puis le fecret. En tout* cas , fi tout ce 
tracas m'ennuie , où s'il y a guerre , j'en 
ferai quitte pour laiflfer tout- là. Les 
Mefleniens en feront très-contens^ & 
très-contens àuflî quq^je me retire avec 
la caffette du beau-père , qui ne fera 
pas raauvaife ; il fe trouvera que j'irai 
eu moncompte, & par-delà : de plus , 
ma couche nuptiale , ornée de quelque 
chcjfe de bien joli. Ma foi , il n*y a pas à 
déUbérer ; je m'en vais bien vite trou- 
ver Argaléon, faire ce que j'ai proipis , 
ôc n'y point réufllr. Mifericdrde I je 
vois Érinne. 
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SCÈNE V. 
LISIÎ^PE, ÉRINNE^ 

i R 1 N N E. , 

XJOKJOUBy mon cher Lîfîppe: qut 
j'ai eu de peine à te trouver ! ta plu- 
part des gens à qui je me fuis informée 
de toi ici > ne te connoiflent point. Il 
y à feulement deux ou trois Officiers 
du Tyran , qui m'om dit qu'il ^avoit 
donné de longues audiences dans un 
grand particulier; mais que pour toi oo^ 
ue te voyoit point* 

L I s I F P E. 

On me voit préfentement 

é R I N N E* 

Qu'eft-ce que yi veux dire ? je croîs 
que tu fais l'important? 

L I s I P P Eé 

Tu as bien fait de ne pas venjr 
plutôt. 

A R I N N E. 

Eft-ce que tu étois en prifon ? car 
c'eif-i^ tout ce qu*il y a à gagper ici* 
Ah ! que j*auroî$ été afBigéç 1 
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l^on ; mais tu ne fais pas comment 
& mènent les affaires d'Etat. Il y a de 
certaines furetés 9 de certaines précau* 
tiens à prendre • • • 

é K I N N £• 

Tu me fais trembler : tout cela abou- 
fira à te faire mettre dans une bonne 
prifon. 

1. 1 s I P P E. 

Ne crains rien : mais je ne puis pas 
t^en dire davantage. • 

ÉRIKKE. 

Ouvre - moi ton cœur , je te prie , 
mon cher Lifippe; tu fais que je t ado- 
re 9 mon petit Lifippe : auras - tu les 
^•00,000 francs ? ^ 

L I s I F P E. 

Je les aurai en quelque façon* 

t R I N K £• 

Il me femble qu'il n'y a que deux fa- 
çons : lune , de les avoir j Tautre, de 
ne les point aToir. 

L I s I P P £• 

Cela efl bientôt dit : maïs les chofès 
Ste vont pas comme ta tète. Quelq^ie- 
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fois à la Cour on veut faire une affaire^ 
& au lieu de celle là on en fait une au* 
tre qui vaut peut-être mieux. Au lieu . 
d'une petite fortune qu'on fe propo- 
foit , on fe trouve porté je ne fais cbm- 
ment à une plus grande à quoi on ne 
penfoit pas. Ceft un drôle, de pays que 
ce pays-ci. 

£ R I N N E« 

Quel galimatias eft-ce-là ? 

LI s I P P E. 

Quelquefois même , quand on a fait 
plus de/onurte qu'on ne penfoit, on 
en eft fâché : niais il faut prendre pa- 
tience. 

i R I NN B. 

C'eft une patience bien aifée épren- 
dre. Maïs que veux-tu dire ? 

X I s I p p B. 

En ce cas -là quoique nous foyîons 
fâchés, ceux qui s'intéreffent à nous^ 
doivent être bien-aifes. 

é R IN N E. 

Ah ! maraud ! double chien ! tu me 
tronflpes ! tu en époufes une autre ! 

L I s I p p E. 

Érinne, ne t'emporte point : je fuis 
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tin homme d'honneur; tu feras eon- 
lente de moi. 

Non : tu me trahis; tu ïpouFes quel- 

3u'un qui fait ta fortune. Qu'auroient 
onc voulu dire tes chiennes de fen- 
îences ? 

X I s I P P £. 

Ceft qu'ici , à la Cour > on a Teffrit 
extrêmement plein de réflexions : on 
en fait à tout moment ; car il faut avoir 
bonpi?d,bon œil. Et puis, à te dire 
le vrai , les réflexions que je faifois 
avoient bien quelque petit rapport à 
moi, à ma Ctuation préfente. 

i R I N N £• 

I>is-moi cette fit-uation , fî tu veux 
que je te croye. • 

L I s I p p E. 

Ce feroit un long narré que je ne 
puis te fairt; à préfent; il faut quej'aillç 
parler à Argaléon pour une affaire 
ïrès- preffée. Adieu , Érinne. 

É B I N 1^ E. 

Non , non; demeure : tu n'échappe- 
ras pas ainfi. Quoi ! tu aurois le front , 
îi'en époufer une autre , .après f . . . 
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LISIVVE. 

LaifTe-moi finir mon affaire) ôcdani 
ûuelques momens tu fauras la vcrit4 
de tout. ^ 

é R j: N N E« 

Pourquoi m'abandonnes - tu > traf-^ 
tre ? Dis-le-moi tout-à-l'heure : tu n% 
me réponds rien ? 

L I s I p p JS, 
Voici un Seigneur qui vient ici , Sc 
qui veut me parler. Adieu. (Bas. ) II' 
a paru bien a - propos pour fae tiret 
d'embarras. 

in INNE. - 
Il te parlera devant moi , sll veut; 
je ne te quitte point. 

\^ .. - 

SCÈNE VI. 

DÀRÉS, LISIPPE^ 
É R I N N E? 

PARÉS. 

Xjisippf, ArgaléoQ vous demandei 

* L I s I P P E 9 à Érinne. 

Je te le difois bien : tu vois que je nd 
monspas. 
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ÉRl^HNEt 

J'îràî avec toi : je veux voir ce que 
c^eft que tout ceci. Il y a quelque an- 
guille fous roche. 

D A R â s. 

(}ui eft cette femme-là ? 

JL I s I p p £• 

Ceft une femme avet qui j'ai quel- 
ques liaifons d'amitié » quelques petite 
tngagemens. 

£ R i N vr E. 

De petits engagemens » fcclérat ! Ah ! 
Seigneur, je m en vais vous conter . • . 

je n*ai pas le loifir d'écouter ces for- 
tes d'hiftoires-là j je vois d*ici ce que 
cVft. Allez , Lifippe ; ne fisdtes pas av; 
tendre le Prince. 

i R I N N s. 

Je te fulvrsd par-tout. 
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Il ' ■ ■ I '')\ 

S C È.N E VIL 

Î)ARÉS,^ 

V^ E nouveau venu que f ai înuoduît 
ici , me doqne de Fin^uiétude. Il inC* 
truit Argaléon à me faire des myftères# 
Je n'ai jamais pu tirer de lui ce que 
. c'étoit que ce fecret contre les conjura- 
tions. Ce n'eft pas là mon compte. Je 
crois qu'il s'eotête de plus en plus de 
ce compagnon- là : & que feroit - ce 
. donc , s'il devenoit le gendre de mon 
Maître? il mejoùeroit bien vite quel- 
que mauvais tour. Je fefis qu'il me dé- 
plaît naturellemem ; il eft trop intri- 
gant & trop adroite J'ai fait pour un 
Courtifan une Içurde faute, de donnei: 
ici de Tacçèsà quelqu'un^; & qui diable 
auffi fe fût défié* dun homme çoiunie 
celui-là ? Mais le mal efl; fait -/il faut 
tâcher d'y rèm'é diér V & traverfér jce 
beau mariage de Liiippe avec la Prin- 
ceffe. Heureufement elle m'en eft ve- 
nue prier les larmes au-x yeui : je cou- 
vrirai mes intéréts-des fiens , & elle me 
fera obligée de t()ut ce que je ferai 
pour fliQi« U ell vrai que l'aiFaire eft 

hiei^ 
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"bien avancée 9 & que j#ne vols point 
du tout ce que j'y pourrai faire. Mais 
il n'importe ; on revient quelquefois 
de plus loin. Allons veiller à ce qui fe 
paiïe , & faiûr les oceafions , s'il s'en 
prcfente. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HERMOCRATE, TÉLÉSILLE. 

HERMOCRATE. * 

j\u nom des Dieux, Madame» dai- 
gnez me parler un moment. 

TE LÉSILLE. 

Il ne m^eft plus permis. Laiflèz-moi 
mourir fans avoir rien fait contre mon 
devoir. 

HERMOCRATE. « 

Vous voyez Ictat où je fuis , & vous 
me refufez un mot. Je ne fais rien de ma 
deftinée / depuis que vous m*avez fait 
favoir que Lifippe vous avoit promis 
de vpus refufçr. L*a-<-il fait } ' - . 

TÊLÊsiLLE. 

Je vous parlerdis fi j'avoîs cela à 
▼ous dire ; je croirois devoir ce foula- 
gement à votre douleur : mais je ne 
puis vous parler pour T^ugmenter. 
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H£RMOCRAT& 

Quoi ! Ltfippe ? 

TÉLESTLLE. 

Voyez fi on ne nous obferve point..; 
Lifippe ne m'a point refufée , ou fi foir 
Clément , qu'enfin tout eft perdu pout 
nous , mon cher Hermocrate. 

, HERltf O CKATE. 

Et4rous y confentez îL 

TÉLÉSILLE* 

Vous ne voyez pas que je meurs î 
Allez ^ je n'ai plus rien à vous dire: 
ailes , & fuyez même pour jamais d'un 
lieu fi funefte ; mais confervez la mé- 
* moire de la malheureufe TéléfîUe. EUe 
vous aimoii» 

HERMO CKÀT£. 

Je ne puis vous parler moi-même : 
}e fuis dans une agitation, dans^un 
trouble • . . Je ^erds Téléfille : je n'ai 
plus d'efpoir l Mais Argaléon n'a pai 
encore vu vos larmes ; il n'y réfiftera 
pas. 

TÉLÉSILLE. 

Il eft pour moi plus que pour Mef- 
•sène le plus cruel de tous les ». • Ah f 
4|uel mot a penfé m'échapper ! vous 

Ee ij 
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Fauriez défapprouvé vous-même. Al- 
lez ; un pareil entretien ne peut plus 
être innocent pour moi : allez^ je vou$ 
en conjure ; donnez-moi cette dernière 
marque de déférence ; je yeux confer- 
ver jufqu'au dernier foupir des fenti^ 
mens que vous trouviez vertueux , St 
qui me font d'autant plus chers qu'ils 
vous attachoient à moi. 

H K RMOCRATE. * 

Quoi ! cet attachement le plus vif, 
le plus tendre , te plus violent attache- 
ment du monde, qui de voit être favo- 
rifé dé tous les Dieux ^ n'aura qti'un 
fuccès fi fatal ? Madame, j'ai encore 
une vie à perdre , Se j'en ferai ufage. 
On eft bien fort quand oa^ne la me- 
nage point, 

T 4 X. É s I X. L E. ; 

Ah ! il vous m'aimez, je vous dé- 
fenas . . - Mais j'apperçois Todieuît Li- 
fippe , qui me cherche apparemment. 
Adieu , Hermocrate ; adieu pour ja- 
mais. Gardez* vous bien de mefuivre. 



._.-:^j 
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SCÈNE JL 
HERMOCRATE, I^ISIPPE, 

L i s I P F E. 

V oiLA la Prmcefle avec un Jeune 
homme bien fait, qu'elle quitte bruf- 
quement dès qu elle m'apperçoit , & 
elle eft toute en pleurs -, il me femble 
que cela ne fîgnîfie rien de bon pour 
le futur & proc&ain mariage. . 

HBUMOCRATE. 

Approchez , Lifipper Vous époufez 
laPrincefTe? 

L I s I P P E. 

Je ne fais quel' intérêt vous y pre- i'' 
«ez, ni pourquoi. •• 

H E Ja M o c R A T E. 

Quel intérêt j'y prends f Ecoutez* 
«[loi bien- 
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SCÈNE m 

HERMOCRATE, LISIPPE^ 
ÉRINNE. 

* i R I N N £• 

aL h J je tfe retrouve danc ? Dis-moi 
enfin quelle trahifon (u me fais i 

X. I s I F F £» 

Seigneur , iî faut que je parle dans 
le moment à Érinneque vous voycz-Ià* 
£rjm>e , il faut que je parle à ce brave 
Seigneur. 

HERMOCKATC» 

^ Non , Lîfîppe; vous m^écouterea ; je 
' n*aî qu*un mot. 

*« I N N B. 

Non ; tu me répondras dans Knflanti. 

HERMOCRATE» 

Laiflez-nous un moment > Êrîn|^; jt 
Irous le rends au{&-t6t« 

i R I N N E. 

Seigneur ^ il veur npus échapper 
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HBRHOCRATE. 

* Je VOUS réponds qu'il ne* m'échap- 
pera pas. ( ji Lifippe. ) Vous voulez 
donc époufer la rrinceflè î 

É R I N K E* 

La Prînceffe î Ah ! je rcfptre* Cela 
D'cft pas poffible. 

HERHOCRATS. 

Comment Tentendez-vous ? 

É R I K N JE* • 

Tentends qu'il n'époufe pas la Prîn-» 
ceffe. Eh ! fi ; ce féroît-là un bel eflbr- 
timent. Vous me rafraîchiflez bien le 
fang en m'apprenant cette nouvelle-là i 
il y a certainemept du mal-entendu. 

H£RMÔCRA'i;£. 

Cela eft ridicule , & n'eft pourtant 
^ue trop vrai. 

é R I M N E. 

Non , non ; il li'en eft rîen. Parle 
donc i toi : pourquoi ne dis-tu mot ? 
i«i s I P P £« 
Tu vok bien avec ton bon efprît . ^ . 

HBRMOCRAT£. 

Il vous trompe ; il époufe la Tsm^ 
ceflë : ce n'efi pas-là laquefiiop. 



-C„ -a-/' ^^ 
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L I s I F P E. 

Seigneur , vous favez qu'à la Cour 
on ne die pas les chofes qui ne font 
point déclarées. Celle là ne l'eft point. 

é K I K N E. 

Ah ! traître, il eft donc vrai • ;. 

HERJIfOCRATE* 

Un mopient de patience , Érinne^c 
< A Lijippe. ) Si vous êtes aflez haï Ji 
pour perfifter dans cette penfée , vous 
ne mofirrez que de ma main. 

É R I N N £. 

Et cle la mienne aufG, bien furement. 

SCÈNE IV. 

DARÊS, HERMOCRATE, 
LISIPPE, ÊRINNE. 

L I s I p ? E. 

OEiGNEUR Darés y j^implore votre 
fecours contre un Étranger que vous 
voyez , qui me menace de me tuer > 
fous prétexte que j'époufe la Princeflè. 

É R I N N E. 

Pourquoi ne me comptes-tu pas t je 

te 
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te tuerai auffi. Tu avoues donc que m 
époufes la Princefle ? 

DAKÉS. 

Seigneur, car je crois que c'eft vous 

3ui êtes le plus à craindre 9, je vous prie 
e fonger qu'il faut refpeàer davan- 
tage le choix d'Argaléon. 

£ R I N N £. 

Ne mollifféz pas, Seigneur , je vous 
en conjure. 

HERMOCRATE. 

Un pareil choix d' Argaléonn'eft point 
à refpeder; & peut -être fera-t-il bien- 
aife lui-même de n'en avoir pas long- 
temps la honte. Enfin , vous lavez qu'il 
m'a promis la Princeflfe par votre bou- 
che : je ne fuis point homme à fouflfrir 
un manque de parole. 

é B. I K N E. 

Seigneur , que je vous fuis obligée ! 
vous parlez divinement. 

HERMOCRATH. 

Lifîppe me répondra de la parole 
d'Argaléon, je m'en prendrai à lui. 

L I s I P P E. 

Hélas ! Seigneur, eft-ce ma faute s*il 
Tome FIL Ff 
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vous Tavoit donnée ? je ne le fsivols 
feulement pas. 

D A R é s. 

Seigneur , vous jugez bien que le 
gendre d'Ajgaléon en fera protégé , & 
que fa mort ferpic bien vengée. 

L I s I P P E. 

Je ne me foucie point d être vengé ; 
je ne me foucie que d'être mort. 

HERMOCRATE. 

Et moi , je ferois vengé auffi. J'ai des 
amis à Corinthe qui trouveroient bien 
le chemin de Mefsène , & à qui cet 
homme-là n*échapperoit pas. 

É R I N N E. 

^ Tu le mériteras bien , infâme que tu 
es ; & moi , j'en ferai à la joie de mon 
cœur. 

L I s I p p E. 

Ma chère Érinne, nem'infulte point J 
je t'aime toujours : je fens que je m'at- 
tendris pour toi plus que jamais. 

ÉRINNE. 

Oui , tu t'attendris , parce que tu 
meurs de peur. Tu t'es venu mettre-là 
en beaux draps blancs pour me trahin 
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B A K é s. 

Êrinne a raifon. De auoi s'avifoÎÉ 
auïB un petit Bourgeois ae Mefsène de 
venir à la Cour avec un deflein auflî 
ambitieux que celui d'épojufer la Prin- 
cefle ? S'il s'en étoit ouvert à moi , qui 
rintrodjuifoîs, je Taurois bien guéri de 
fa folie , & lui en aurois fait voir les 
conféquences ; mais il n'a eu garde; il 
s'eft bien caché de moi , & s'eft con- 
duit à fa fantaifie. Je l'ai laiffé faire , 
parce que je ne fuis point curieux d'en- 
trer dans les manèges de Cour. Seigneur 
Lifippe ; vous vous trouvez dans un 
petit embarras'; vous vous en tirerez 
bien : vous avez tant d efprit ! 

L I s I JP P E. 

Ah ! ne m'abandonnez pas. Seigneur 
Darcs ; vous êtes mon, unique protec- 
teur. 

D A R £ s. 

Non, je ne le fuis point. Vous avez 
fait votre affaire fans moi; je nem'ea 
mêle point. 

HERMOCRATE. 

Vous me faites un fenfible plaiGi: , 
Darés , de retirer votre proteâion ë'uJt 
fourbe qui ne la méiitoit pas. 

Ffij 
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É R I N N E. ï 



Il en auroit abufé y comme il a fait 



g 



d'un penchant un peu trop tendre que l 
j'avois pour lui, \ 

L I s I P P E. * 

Hélas ! me voilà bien maltraité ; & je ^ 

n'ai point de tort. Je voudrois être hors < 

d'ici avec ..... je ne dirai pas quoi, & C 
ma pauvre Érinne. 

É R I N K E. 

Avec ta pauvre Érinne ? Eft-ce que 
tû t'imagines que je te reprendrois û 
facilement , après ce que tu m'as fait ? 

D À R £ s. 

Mais , Seigneur , il me femble que 
Lifippe fe met à la raifon. Il veut bien 
quitter la partie : n'eft-ce pas tout ce 
que vous defirez ? 

HJSRMOCRATE. 

Sans doute. Vous renoncez nettement 
à la Princeffe , & vous le déclarerez 
tout-à-rheure à Argaléon ? 

L I s I P P E. 

J'y renonce nettement , & je le dé-- 
çlarerai tant que vous voudrez. 



I 



COMÉDIE. 34f^ 

HERMO CRATE. 

Tout eft donc fini ; je deviens le 
meilleur de vos amis à ce prix-là. ^ 

L I s I p P E. 

Voilà une amitié bien fujette aux ac- 
cidens : mais, écoutez-moi. Seigneur; 
je ne vous réponds pas qu'Argaléon 
s'en tienne à ma renonciation la plus 
nette, & qu'il ne ttie fafle pas époufet 
la Princeffe malgré moi. 

É R I N K E. 

Tu Taurois donc enforcelé ? 

HERMOCRATE. 

Malheureux ! vous prenez un tour 
pour vous dédire j un faux- fuyant. Va; 
fouviens-toi de ce que je t'ai dit : ce fera 
de ma main. 

L I s I ? p E. 

^ J*en fuis affez fâché , Seigneur : maÎ5 
il y a de certaines occafions où Toa 
n'eft point le maître de ne poinî 
époufer. 

HERMOCRATE. 

Comment donc f Que veut dire ce 
maraud -là 2 

Pf iij 
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D A R É s. 

Seigneur , il y a dans tout ceci quel- 
que chofe que je n'entends point. 
X. I s j p p E, 
Ah ! oui i il y a quelque chofe. 

KERMOCRATE, 

Dis-le-nous^donc tout-à-l'heure. 

L I s I P P E. 

Attendez que j'y faffe un peu ré- ' 
flexion. Je ne le puis dire qu'au Seigneur 
Darés en particulier. Il faura au vrai 
où j'en fuis ; & il verra que je fuis un^ 
pauvre garçon injuftement accablé. 

D A R £ 5. 

(Darés & Lijippcfi mirent un peu à t écart,) 
Venez donc pour me parler. 

JL I s I p p E. 

Seigneur Darés , j'ai donné au Prince 
un fecret admirable contre les conju- 
rations , & qui l'a ravi. Je ne fongeois 
non plus à lui demander la Princeffe 
pourrécompenfe, qu'à m'aller pendre; 
je lui demandois feulement 600,000 
francs, dont j'en deftinois cent à avoir 
l'honneur de vous marquer ma très- 
humble reconnoilTance. Argaléon ne 
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lâche pas volontiers fon argent, & je 
ne l'en blâme pas: mais il a trouvé Tin- 
ventîon de me donner la Princeffe au 
lieu d'argent.. 

D A K i s. 

Il n*y a pas grande difficulté à cela; 
Vous ne voulez point de la Princeffe 
réfolument ; il en efl: quitte après vous 
l'avoir offerte : vous vous retirerez 
avec le plaifir de lui avoir rendu gra^ 
tuitement un grand fervice* 

HERMOCRATE. 

Je meurs d'impatience de favoîr le 
réfultat de cette converfation. 

é R I N N E. 
Moi , je fuis plus morte que vive. 

. j: I s I p p E. 

Il faut ciu'Argaléon me donne. Pofez 
cela en fait. 

B A R É s. 

Il le faut ? Eft-ce que vous lui ferei 
la loi ? 

I. I s I P P E. 

Quand je dis qu*il le faut, j'entends 

3u'il le veut, & le voudroit même en 
épit de moi. 

FfW. 
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D A R É s. 

Et bien , il vous donnera peu : cela 
facilitera TafFaire . . . 

L I s I P P £• 

li ne peut vouloir me donner que 
beaucoup , l'équivalent de laPrînceffe : 
pofez encore cela en fait. Autrement il 
ne mé Teût pas offerte au lieu d'une 
petite fomme ; & même je refufois 
d'abord la Princefle abfolument. 

HERMOCRATE. 

Ils ne finiffent point. 

É R I N N E, 

iVoilà un furieux verbiage. 

D A R ES. 

Maïs comment avez-vous mis Arga- 
léon dans la néceffué d'une alternative 
fi fâcheufe ? 

L I s I P J? E. 

Ce n'eft pas ma faute : mais il vous 
le dira; ilii toute confiance en vous. 
D A R i $• 

Vous épouferez laPrincefle, fi vous 
ne me le dites. 

L I s I P F E. 

Je répouferois plutôt ; il y va de 
ma téte« 
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D A K £ s. 

Du moins quel eft le fecret que vous 
avez donné à Argaléon f 

L I s I P P E. 

Vous le faurez de lui.: je vous ai dit 
tout ce qu'il m'étoir poflTible de vous 
dire , à vous que je me flatte qui ferez 
toujours mon pfotedeur. Tâchez , je 
vous en fupplie, de faire entendre rair 
fon à Hermocrate & à Érinne. 

p ARE s, en retournant à thrmocrate^ 

Seigneur , je vois bien , en rappellant 
tout ce qui s'eft paffé ici fous mes yeux , 
que Lifippe ne nie trompe pas : mais 
préfentement que je fais mieux raflfaire, 
je fuis bien fâché de vous annoncer que 
votre malheur eft fans remède , & que 
Lifippe époufera la PrincefTe. 

H1EKMOCRATE. 

Je vous répète qu'il ^e répoufera 
point, moi vivant ; & que moi mort , 
il trouvera à qui parler, 

É R I N N E. 

Je ne fuis qu'une femme : mais j'ai du 
coeur au ffi-bien que ce brave Seigneur- 
là; & nous verrons beau jeu. 
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L I s I F P E. 

Quels enragés ! Ne fortirai-je point 
de leurs pattes f 

D A R é s. 
' Je vous protefte , Seigneur, qqe je 
voudrois de tout mon cœur vous pou- 
voir fervir ; je vous avoue que je ne 
trouve pas moi -môme ce mariage -là 
trop convenable : mais je tenterois 
inutilement auprès d'Argaléon de le 
rompre. Je vous en ferai juge , fî vous 
voulez. Le Prince fe trouve engagé , il 
ne vous importe comment , à donner 
à Lifippe fa fille, ou une groffe fom- 
xne; & cette groflè fomme , il ne l'a pas. 

HERMOCRATE. 

Et quelle eft cette fomme f 
D A R é s. 

i?oo,ooo francs; n'eft-ce pas, Li- 
fippe? 

L I s r p p E. 

Oui. Ç -^ Erlnne. ) Tu vois bien que 
je voulois te faire une grande fortune. 

HERM O G RATE. 

Il tient à cela abfolumentf 

DAR £ S. 

Abfolument, 
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L I s I P P E* 

Très-abfolument. 

HERJttOCRATB, 

Lafucceffion que Je viens de recueil- 
lir dans l'Etat de Mefsène , me vaut plus 
dé 600,000 francs : allez , je vous en 
conjure j^mon cher Darés, dire à Ar- 
galéon que je la do/ine à Liiîppe. 

L I s I P P E. 

Seigneur , quelle joie ! . •'; 

E R I N N £• 

Oh ! leJbrave homme ! 

D A R É s. 

Seigneur, penfez-y bien auparavant; 
TOUS pourriez vou^repentir, 

HERMOCRATE. 

Non > non, je ne me repentirai point. 

D A R É s. 

Je pars donc fur votre parole. Mais 
quana j'aurai fait réuflir votre pr opofi- 
tion auprès du Prince , n*allez pas après 
cela y mettre des modifications, des 
reftrîaions qui feraient défagréables , 
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fur-tout pour moi ^ qui aurai négocié 
de bonne foi. 

HERMOCRATH. 

Non , non, point de modifications $ 
point de reftriàions. Allez , ne perdez 
point de temps; je vous attends ici. 

D A R É s. 

II m'étonne. 



SCÈNE V. 

HERMOCRATE, LISIPPE, 
ÉRINNE. 

HERMOCRATE. 

v^ROYEz- vous, VOUS dcux , que 
notre affaire fe faffe ? 

ÉRINNE. 

Pour moi , je ne faurois m'imagînet 
que ce gueux - ci fc trouve tout-d'un- 
coup avec un fi gros bien. 

L I s I P F E. 

Quoi qu'il en arrive , Seigneur ^ je 
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Irons prie de remarquer que je marche 
de bon pied , & même de vouloir bien 
le mander à Mef&eurs vos amis de 
Corinthe. 

HERMOCRATE. 

Vous ne me répondez pas. J'ai de 
l'inquiétude fur le fuccès de notre 
affaire. Argaléon eft quelquefois aflez 
étrange; il peut, par un mauvais hon- 
neur, ne pas vouloir fe défifter de fa 
première réfolution ; il peut même 
avoir quelque raifon ou quelque pré- 
texte pour ne le pas faire. Qu'en pen- 
fez - vous, Lifippe , vous qui êtes plus 
que perfonne dans le fond de tou€ 
ceci ? 

L I s I P P E. 

Je n'y fuis que trop • comme vous 
voyez. Si je Tavois prévu , je ne ferois 
pas dans tout ce tracas-ci; mais je fuis 
sûr que ni Calchas, ni Tiréfie, ne Tau- 
roient prévu. Toutes réflexions fai- 
tes , j'efpère pourtant un bon fupcès* 
Pour ce qui me regarde , je vous dirai 
bien fincerement que je fuis bien re- 
venu de la PrincefTe : je vois que vous 
en êtes furieufement amoureux , puif- 
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que vous Tachetez fi cher; & potft 
rien au monde je ne m'irai mettre entre 
vous deux.] Il n'y feroit pas bon pour 
moi. 

é a i: N N E. 

Queff-ce que tu di$-là à Toreille' 
au Seigneur Hermocrate ? c'efl: encore 
quelque trahifon que tu me fais* 

L I s X P P E. 

Non , ma chère Erînne, tu as toujours 
eu mon cœur -, & s'il a paffé en Tair 
quelques petits nuages . , • 

É K I N N E. 

Ne croîs pas ra'appaifer par de beaux 
difcours. Si tu ne reviens à moi, là, de 
la bonne manière • • • Je m'y connois 
bien. 

L I s I P P E. 

^ Tes grands cpnnoiffanees feront fan 
tisfaites. 

É R I N N E. 

Prends-y bien garde , je t'en avertis, ^ 

HERMOGRATE. 

Quelles gens vous êtes ! Vous vous 
amufez à des difcours de bagatelles , Se 
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TOUS n'êtes point frappés de Pimpor- 
tance du moment ou nous fommes» 
Dans ce moment Argalcon décide 
de ma deftinée & de la vôtre. Si Taf- 
faire manquoit , Dieux ! quel feroit 
mon défefpoir! Mais je vois revenir 
Darés ; que je me fens d'émotion & de 
trouble ! 



SCÈNE VI 

HÈRMOCRATE , DARÉS^ 
LISIPPE, ÉRINNE. 

D A R é s. 

OEiGNEUR, Argaléon a fait de la 
difficulté... 

H ER MO C R A T £• 

Ah ! voilà ce que j'imaginoîs. Je fui$ 
.perdu. 

Daignez m'écouter , Seigneur. Le 
Prince a fait de la difficulté de payer fes 
dettes à vos dépens^ il eft fort délicac 
fur ces nîatières-là , fort chatouil- 
leux fur ce qui touçhç «ton honoeuc 
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& pourroît le faire paroître înte* 
reffé. 

HERMOCRATE. 

Achevez vite, je vous fupplie, 

D A R £ s. 

Je faîs comment il faut le prendre, j'aî 
levé la difficulté- Il vous donne la Prin- 
cefle, & confent que Lifippe ait vos 
biens de Mefsène. Il déclare hautement 
qu'il lui accorde une fi prodigieufe ré- 
compenfe, pour un moyen qu il lui a 
donné de découvrir toutes les con- 
jurations. 

HERMOCRATE. 

Je fuis le plus heureux de tous les 
hommes. Darés, vous ne vous plain- 
drez pas de mon ingratitude, Linppe, 
nous confommerons TafFaire entre vous 
& moi, dès aujourd'hui. 

L I s I p p E. 

J*ai aufli quelque fcrupule ; mais il 
faut que j'en pafle par-là. J'attendrai vos 
ordres, Érinne, qu'en dis tu? 

É R I N N E. 

Je ne fais où j'en fuis^je ne mepo/sède 

pas. 
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pas. ^00000 francs^ mon cher petit; 
Lifippe ! 

L I s I p p'e. 

C'eft à moi à faire le fier préfente- 
ment. Viens , viens , je te feçai bien ache- 
ter ta grâce- 

H E R M O C R A T E. 

Darés , menez - moi chez Arga- 
léon , que je lui faflè mes remer- 
ciemens. 



SCÈNE DERNIÈRE. 
HERMOCRATE, TELESILLE. 

T É L^ s I L L E. 

J'apprends ce que vous venez de 
faire, & ne puis aflez vous dire . • . 

HERMOCRATE. 

Madame, jie me dites, rien , fi ce n'eft 
pour prendre part à ma joie. Elle eft 
di^ne de ce que j'obtiens. 

T É L É ^s I L L E. 

Vous l'obtenez par un facrificè fi 
généreux ... 

Tome FIL G g 
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HERMOCRATE. 

Vous avez Tame trop noble pour 
croire qu'il le foit. Laiffez penfer au 
commun du monde, que c*efl: - là une 
«ftion. Je cours chez Àrgaléon , & vous 
rejoins. 



NOTES. 

X. J*ai oui dire que Cromwel avoit vingt Cham- 
Ircs différentes on il couchoit. 

2. Je me fouviens d'avoir lu dans quelque Ancien, 
que Denis le Tyran ib faifoit (aire la barbe par ù. 
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ABDOLONIME, 

ROI DE SIDON, 
COMÉDIE. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

^ABDOLONIME , Jardinier de Sidon* 

NARBA.L, Fils d*Abdolonime» 

BARSINE, Fille d'Abdolonime. 

H AN N ON , l'un des principaux Ci- 
toyens de Sidon; 

ÉLISE, Sœur de Hannon. 

AGÉNOR ^ autre Sidonien, despIuT- 
conGdérables de la Ville. 

]Un Soldat de la Garnifoa Macédo- 
menne. 

La Scène ejl à Sidcm^ 
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ABDOLONIME, 

ROI DE SIDON, 

COMÉDIE. 

■ . s 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ABDOLONIME, HANNpN. 

H A N N O N. 

A- PPROCHEZ, mon bon voifin 
'Abdolonime ; f ai à vous parler, Com- 
jnent s'appelloit votre père* 

ABDOLONlMEt 

Il s'appelloit Micipfal. 
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H Â N N O N. 

( Bas. ) Bon. ( Haut.) Et votre grande 
père? 

ABDOIiONlME. 

Pour mon grand - père . - . Atten-' 
dez un peu , s'il vous plaît 9 Seigneur. 
Je n'ai pas fon nom fî préfent; c'étoit 
pounant . . .Oui, c'écoit HiarbahaL 

H A N M o N. 

(^Bas. ) Cela eft jufte, {Haut.) Et . 
pourquoi avez- vous héûté fur le nom 
de votre grand-père ? 

ABDOLONIME. 

C'eft que je ne Tai jamais vu , ni 
* même mon père. J'étois enfant cjuand 
mon père mourut ; & j'ai oui dire 
qu'il ctoit enfant aufli quand ton père 
mourut. Ceft du plus loin qu'il me fou- 
vienne que d'avoir entendu parler de 
ces gens-Jà. Je me trouve, ici comme 
un champignon Me mon jardin : je ne 
fais prefque pas qui m'y a mis. Mais , 
Seigneur , permettez - moi de vous 
demander pourquoi vous vousembar-^ 
raflez de mon père & de mon grandit 
père ^ dont je ne m'embdrralTe pas « 
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ftioî qui fuis leur fils & leur petit- 
fils ? 

H A N N o N. 

Ne. favez - vous pas que j'aime les 
généalogies, & que j'en ai toujours été 
curieux? 

ABBOLÛNIME. 

Les généalogies ! Et à quoi cela eft- 
îl bon F que me ferviroit-il de favoic 
qui eft le père & le grand-père de cha- 
cun de mes choux & de mes arti- 
chaux? Il me fufBt .qu'ils foient de 
bonne graine, 

H A N N o N. 

Et bien, j'ai voulu favoir, en con- 
lioîflant votre père & votre grand- 
père, fi vous étiez de bonne graine 
auflî, vous, 

ABDOLOKIKE. 

J'efpère qu'oui , 'Seigneur. On m'a 
toujours dit que c'étoient d'honnêtes- 
gens , qui alloient droit en befogne , 
loyalement. Mais à propos de graine, 
j'aurois bien une petite prière à vousi 
faire* Je n'ai qu'un fils & une fille . , ^ 
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H A N N O N, 

Elle eft toute des plus jolies, votr» 
£lle. 

ABDOJLOKIME. 

Par Jupiter , il me le femble. Par def- 
fus cela, c'eftune bonne enfant, fans 
malice , comme mon père & mon 
grand-père , puifque père & grand-père 
y a. 

H A N N O N. 

Vous pourriez vous mettre du 
nombre. 

ABDOLONIME. 

Je ne vous en dédirai pas , cela ne 
fait tort à perfonne. Bar fine n'eft pour- 
tant pas lotte , non ; elle a un petit 
entendement bien gentil , qui me 
divertit^ à merveille ; au/Ti je Taime 
de tout mon cœur. Mais ce n'efl pas 
elle dont je veux vous parler. 
H A N N o N. 

Pourquoi? J'aimerois autant que 
vous me parlafliez d'elle , que de quel- 
qu'autce. 

ABDOLONIME. 

Je ne fuis pas en peine d'elle , fa for- 
Jtane eft faite, 

HANNON. 
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H A N N O N. 

Comment i faite ? Et par où? 

ABDOLONIME. 

Vous le favez bien , puifque c'efl: 
Hadame votre foeur elle-même qui Ta 
prîfe auprès d'elle depuis trois ou qua- 
tre ans. Elle l'aime , elle la traite quàfî 
comme fon égale , elle ne la laiffe man- 
• quer de rien ; & quand elle fe mariera , 
elle a promis à ma fille de la garder 
toujours. 

■H A N N o N. 

Oui , mais ce n'eft pas-là un étabKf- 
.femeni;, 

AB DO L o N I Jyi E. 

Pardonnez-moi, Seigneur. Elife a 
un établiflement , puifque vous êtes 
tous deux d'une des plus puiffantes & 
des plus riches maifons de notre Ville 
de Sidon. Barfine a donc auffi un éta- 
blifliement. Pour moi , je n'ai que mon 
jardin au monde ; mais j'en donnerois 
la moitié à quelqu'un que j'aimerois 
jbien. 

H A N N o N, 

Soît. Mais dites -moi encore uaq 
Tome VIL Hh 
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chofe fur votre fille, avant que d^eti 
venir à ce que vous voulez me dire; 
n'a-t-elle point quelque Amant ? 

ABDOLONIME. 

Je ne le crois pas. Elle n'efl: point 
coquette , celle-là. Vous voyez qu'elle 
ne s'amufe point à fe pimpelocher^ 
comme font vos Dames de Sidon. Elle 
eft faite à-peu-près comme je l'ai faite, 
& s'en tient-là. Elle n'ira point courir 
fans faire femblant de rien après tous 
ces beaux amoureux. Elle leur diroit ; 
Meflieurs , paffez votre chemin , il 
n'y a rien à faire ici ; & en les ren- 
voyant elle ne les retiendroit point. Je 
ne dis pourtant pas que fi elle avoit 
mis fon affeftion à quelqu'un, le petit 
cœur n'allât fon train; mais que vou- 
lezrvous? Cela eft bien naturel 

H A N N O N. 

Enfin , vous ne lui connoiffez poini 
d'Amant ? 

ABDOLONIME* 

Non; mais. Seigneur, vous n'aver 
qu'à le demandera Elife* qui lefaura 
encore mieux que moi. 
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HANNON. 

, Il fuffit , venons à votre afîàire. Ccfl: 
votre fils dont il s'agit ? 

ABP O li ON IM£« 

Juftement , Seigneur ; le pauvre gar- 
içon^ qui n'a pas pu fe réfoudre à vivre 
dans mon jardin ^ s'eft fait foldat; tous 
its camarades en difent mille biens ; il 
a fait des merveilles dans le fîége que 
.notre Ville de Sidon vient d'eflUyer; 
:mais malheureufement c'a été contre 
.ce diable d'Alexandre , qui eft venu de 
bien loin , de je ne fais où ^ pour faire 
jenrager tout le mond^> ipour abymer 
tout » pour engloutir tout. Si nous 
avions, pu faire lever le fiége, Narbal 
auroitétérécompenfé; je n'en faispour- 
itànt rien , car on ne tient pas. grand 
compte des ûmples foldats : quand ils 
font tués, c'efl: pour eus:; quand ils 
font bien, c'eft pour leurs Officiers. 
Quoi qu'il en foit, Narbal meurt d'en- 
, vie de s'avancer , & il n'y a plus rien 
à faire ici : il a toujours l'oreille au, 
guet pour attraper quelqu'occafion , 
:& il ne trouveroit rien de trop chaiwi 
jxi de trop froid» Qas. jours-ci , cju'oû 

Hh ij 
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dit que Sidon doit envoyer à Car- 
ihage pour y chercher des gens de la 
race de notre dernier Roi Straton , 
s'il y en a, il vouloit aller à Carthage; 
mais il s'eft rabattu fur quelque chofe 
de plus raifonnable. Il veut entrée 
dans les Troupes d'Alexandre , dont 
nous fommes devenus Sujets; mais il 
y voudroit être Capitaine d'Entrée- 
de- Jeu. Pour moi, je ne me réfou- 
drois pas à quitter de bonnes gens d'ici, 
mes compatriotes, avec qui j'aipaffé 
ma vie, & m'en aller avec des vifages 
inconnus, pour tuer, qui bon leur fem^- 
blera : mais lui , cela ne l'embarrafle 
pas ; il ira au bout du monde pour ctr% 
Capitaine. 

H A N N o N, 

Cela peut s'obtenir, & je l'jr fervî* 
rai de la bonne forte auprès d Ephef- 
tion, qui difpofe de tout ici pour 
Alexandre. Je pourrai même faire 
mieux. S'il arrive que nous retrouvions 
quelqu'un de la race royale de Sidon ^ 
qui eft ce qu'Epheftion cherche pré- 
fentement pour s'accommoder à no? 
anciennes Loix , je trouverai moyen 
que votre fils foit bien pUtcé auprès 
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du nouveau Roi ; cela vaudroit mieux 
que d'aller au bout du monde. 

A.BDOLONIME. 

Je ne le fais pas trop, le bout du 
monde pîairoit oien à Narbal. Mais 
enfin il fuffit que vous lui accordiez 
Votre protedion. 

H A N N O N, 

Je vous la promets ; je le vois qui 
vient, vous pouvez Ten aflurer. 



SCÈNE II 
ABDOLONIME, NARBAL. 

ABDOLONIME. 

ilARBAL, tes affaires vont bien; 
tu fei?as Capitaine pour le moins. Voilà 
Hannon qui fort ; il m'a promis monts 
& merveilles pour toi. 

NARBAL. 

Mon père , que je vous fuis obligé ! 

ABDOLONIME. 

.Oui, tu m'es bien obligé, car je 

Hhiij 
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n'aimt point à deinaikter aux grands? 
je ne fuis point accoutamë à ce me- 
tier-làj je me fuis toujours bien paffé 
d'eux avec mon jardin. Je fais bien que 
je ne fuis qu'un pauvre homme , & 
que je ne dois pas être fi fier ; il fauc 
]5bunant que je le fois dans le fond, 
& plus que les grands Seigneurs , 
tque j'entends dire qui demandent tou- 
jours. 

K A R B A L. 

Mais^ mon père, il faut bien deman- 
der à ceux qui font maîtres des grâces > 
quand on veut faire qttelque chofe dans 
le monde. 

ABDOLONÎME. 

Qu'appelles-tu faire quelque chofe ^ 
£ft-ce que je n'ai rien fait quand j'ai 
cultivé mon jardin , & que je Taî 
rendu d'un fi bon rapport , que j'en 
ai fubfiflé avec ta mère , ta foeur &; 
toi, & qu'à préfent que je fuis fou- 
lage de vous tous , je me trouve dans 
TaDondance ? 

NA.RBAL. 

En vérité, mon père, avec le refpe^ 
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eue je vous dais, ce n'eft pajilà ce qui 
s appelle . . . 
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COI 

granc" 
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Oh! ne te fâche point, je ne prétende 
pas te contredire. Va> tu feras Capitaine ^ 
grand bien te faffe! 



SCÈNE I I L ' 

ABDOLONIMî;, NARSàLi 
BARSINE^ 

JlÎjh! bonjour, mon cher père; j'af 
fu que vous étiez ici , & je fuis accourue 
bien vite pour vous enabraûèr. 

A B ]> o £1 o K I M ]?« 

Bonjour , ma chère enfant. En 
vérité je trouve que tu embellis tous les 
jours. 

B A R SIN E. 

Ne me louez pas fur la beauté, 
mon père , car vous vous loueriez 
vous-même. On dit que j'ai tous vos 
traits. 

Hh iv 



N 



3^8 ABDOLONIME; 

ABDOLONIME. 

Eh bien, cela ne gâte rien; reflem- 
ble-moi auffi par le contentement dont 
je fuis dans mon petit & très-petit état. 
,N es-tu pas toujours bien contente du 
tien? 

B A R s I N £. 

Oui , toujours. Elife a toujours 
les mêmes bontés pour moi, & je 
ne faurois jamais lui en marquer trop 
de itconnoiffaneô. Il eft vrai qu'elle- 
eft , fi vous voulez , un peu fière : 
mais comme nous n'avons rien à dé- 
mêler enfemble , & que je ne fuis faite 
^u€ pour lui obéir, cela nem'incom?- 
mode pas. 

ABDOLONIME. 

Sur trois que nous fommes . nous 
voilà donc deux contens , c'eft beau- 
coup. Pour ce pauvre garçon- ci, il 
n'ert pas des nôtres ; il fe ronge le 
cœur, & je parie aue dans le fond 
de fon ame il eft bien fâché d'être 
moji fils. 

N A R B A L. 

Ah! mon père. 
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ABBOLONIME. 

Va, va, je te le pardonne. Je fuis 
bien fâché auffi que tu le fois ; j aime- 
tois mieux que tu fufles celui de quel- 
que grand 'Seigneur, puifque je ne puis 
pas être grand Seigneur moi-même r 
mais tout cela eft comme il peut, il 
faut prendre patience. Du moins , 
ma fille, nous Fallons faire Capitaine* 
Hannon le fera entrer en ccne qua- 
lité dans les Troupes d'Alexandre ; 8c 
comme ces Meffieurs-là pillent & rava- 
gent à gogo 9 il aura bientôt fait 
fortune. 

N A K B A X. 

En ce cas - là , mon père , je vous 
prierois bien de quitter votre jardin. 

ABDOZONIME. 

Quitter mes couches de melons, meiS 
figuiers, & tout le refte à quoi je dois 
la vie, & toute ma joie! Non pas, 
non pas , je ne fuis pas fi ingrat ; mais 
ce n'eft pas-là la queftion. Barfine, 
il faut que tu parles à Elife , afin qu*eHe 
faflè agir foiï frère Hannon avec en- 
core plus de vivacité, Narbal , tu vois 
gue je w'intéçeflTe à toa aflfaire, & 
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que je ne laiiTe pas de bien entendre 
comment il faut la conduire. Adieu , 
mes enfans; je retourne à mon jar- 
din , dont il y a long - temps que je 
fuis forti, & qui a peut-être befoin de 
ma préfence. Nous ne faurions nous 
pafler Tun de Tautre ^ mon jardin & 
mpi. 



SCÈNE IV-. 
N A R B A L, B A R S I N £• 

N A R B A X.I 

JN o US avons là un père qui eft af- 
furément un homme de bien , un 
honnête homme ; mais il ell bien fin* 
gulier, 

B A R s I N £• 

C'eft la faute des autres , s'il Teft- Ils 
devroîent tous, s'il avoient du bon 
fens, être faits comme lui, & il ne fe- 
xoit plus fîngulier. 

K A R B A L, 

Ortaînement il n'a pas une certaine 
élévation de fentimens. 
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5ARSINH. 

^ Que veux-tu dire avec ton élévatioa 
de fentimens ? Il nV a point de Satrape 
à la Cour de Perle , ni de Général à 
celle d'Alexandre, qui ne fît une baf 
feffe' plutôt que lui. Ils en feroient , 
tous tant qu'ils font, cent des mieux 
conditioûnées pour le plus petit intérêt, 
& il n'en feroit pas la moindre pous 
une couronne. 

K A R B A L. 

Tu diras tout ce que tu voudras > ma 
foeur ; ce n'eft point avoir les fentimens. 
élevés, que cl'aimer tant ce malheu- 
reux jardin , & de s'y borner abfolu- 
ihent comme il fait. Pour moi • j'y 
fuis né; mais par Jupiter, par Hercule, 
par tous les Dieux , je n*y mourriai 
pas. Aide-moi à devenir quelque chofe, 
ma chère foeur , parle en ma faveur à 
Elife. 

B A R s 1 N £. 

Cela eft arrêté, je le ferai, & de la 
"bonne forte. 

K A R B A JL. 

Mais tâche à lui dire beaucoup de 
t^iendemoif 
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B A R s I N s* 

Jt n'aurai pas befoîn d'un grand 
effort. 

NARBAI.. 

Mais j'entends un certain bien • • « 

BARS I NE. 

Comment , un certain bien ? 

N A R B A L. 

Oui. 

BARSIK E* 

Ah ! malheureux , feroit * il poflî- 
ble? . ... 

K A R B A t. 

ie te l'avoue, j'en fuis défefpéré; 
mais il n'y a pas de remède, j'y ai faic 
tout ce que j'ai pu. Ai-je tort , quand 
je voudrois être d'une naiflance con- 
îîdérable , ou parvenir du moins à 
quelque rang ? Je ne ferois pas dans 
la cruelle fituation où je me trouve. 
Mais , après tout , Elife doit avoir 
entendu parler avantageufement de 
moi en pluGeurs occaûons , pendant 
tout Je cours de notre fi ége. Je fuis 
auffi-bien, cerne femble, de ma figure, 
que la plupart de nos jeuoes gens les 
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t>\us qualifiés de Sidon j je n*aî point 
J'air de ma naiflfance non plus que toi^ 
ni que notre père même qui a plus 
vécu' dans roofcurité que nous. J'ai 
plus d'amour qu'on n'ei? a jamais euj^ 
ma fœur : pourquoi m'ôter toute eu 
pérance? 

BA RSINE. 

Je ne te Tôte point, je ne t*ai encort 
jrien dit. 

N A B B A X. 

Tu croîs donc que je puis lever 
les yeux jufqu'à Eiife ? Tu dis vrai, 
L'amour ne [regarde pas de fi près 
à l'égalité des conditions, & 11 a oien 
fait des affortimens plus extraordi*^ 
najres. 

BAR SIKH. 

Je te répète que je ne t'ai encore rien 
dît. Tu parles , tu réponds; je.nevois 
que trop l'état où tu es , & je te plains 
beaucoup. Tu fais quelle eft la fierté 
d'Elife: peux-tu penfer qu'elle s'abaifsât 
jamais jufqu'à toi? Tu veux aller fervit 
dans l'armée d'Alexandre; va, & guéris- 
joi par l'éloignement. 

N A R 9 A t. 

^ç n'y veux aller que pour tâcher d'y 
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faire des aâions qui me rendent ditàiit 

tfelle- 

B ABSIKE. 

Et bien, va les faire, & quand elles 
feront faites 9 nous verrons. 

NARVAL. 

Mais il faut auparavant qu'EIi/ê ait 
quelque connoifTance de mes fentimens 
pour elle : ma chère foeur, c'eftà toi 
de m'y fervir ; il n'eft point queftion de 
me rien repréfenter. 

B A B s I N E« 

Je ne te puis rien promettre; car 

Î)eut-être ne trouverojs je pas en un an 
'occafion qu'il faudroit : mais fi je la 
trouve , je te fervirai autant qu'il fersi 
poffible. 

N A B B A £.. 

Tu ne m'y parois pas aufli-bien dit 
pofée que je le defirois. 

B A B s I N E» 

En vérité tu te trompes. Va , & laifle- 
moi faite» 
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SCÈNE V. 
B A R S I N E. 

J E n*entrois que foiblement dans tou- 
tes fes vues d's^mbition , & je fens que 
fon malheureux amour m'incéreffe 
beaucoup davantage. Hélas ! je ne fais 
aue trop quelle eS la caufe de cette 
différence. Mais me voici feule , & 
Agénor ne vient point. Il eft vrai qu^il 
n'a pas encore beaucoup manqué. Ah l 
je le vois. 

! 

SCEl^ E VI. 
AGÉNOR, BARSINE- 

AGiNORr 

jVIe voici donc arrivé , aimable 
fiarfîne , au moment que j'attends 
depuis deux jours entiers, que je de- 
firois avec tant d'ardeur. Quel fup- 
plice d'être ici en même lieu que vous, 
•& de ne vous voirJTeule que fi rare- 
ment } d'être obligé de voys parles 
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uns ceffe avec une diflférence doril 
mon cœur me refufe toutes les expret? 
fions ; de chercher toujours vos re- 
gards, & de craindre toujours de leî^ 
rencontrer! Non; vous ne concevez 
point affez la cruelle violence q^ue ^ 
me fais* 

B A R s z K H. 

Vous êtes trop injufte. Eft-ce que 
dans ces occafions-là je vous parle , 
moi, comme îevoudrois? eft-ce que 
j'agis naturellement^ Je vous affure 
que quoique je fois fille » il n'y au- 
roit nen au monde que f aîmafle tant 
que de ne point jouer la Comédie , 
& de dire tout ce que j'ai dans le 
cœur. 

AGÉNok, 
Ygagnerois-je quelque chofe? 
9ERSIKE. 

* Oh ! que vous n'en doutez pas f 
Dès que j'ai été fenfible à votre amour , 



ne vous Fai-je pas avoué , ou à-peu^ 
près avoué? Je ne fuis que trop vrai^, 
& n'ente 
pietit m^ 
-femmes. 
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& n'entends que trop peu tout le 
pietit maqége de diflimulation des 
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AGÉNOR. 

Et c^eft une des chofes que j'adore le 
plus en vous , belle Barfîne ; quelle 
comparaifon de vous aux autres ! 
Mais je veux imiter votre franchife, 
& vous déclarer nettement que pen- 
dant les deux jours que j'ai eu à faire 
des réflexions, j'ai pris la réfolution 
de vous défobéir , de forrir de l'état où 
je fuis, d'aller me déclarer à Abdoio- 
iiime, & vous demander à lui, 

B A R s I N E. 

Ah! fi vous m'aimez, ne le faites 
pas, Agénor. 

A G É N o R. 

Eft-ce que mon emprefleraent vous 
déplaît ? •. 

B A R s I N E. 

Oui, il me déplaît, 

AGÉNOR. 

Il vous déplaît? 

B A R s I N E. 

Non, il ne me déplaît çoînt, puîf- 
qu'il faut vous le dire; mais je ne veux 
pourtant pas lefuivre. Vous favez affea 
Tome Fil. ' li 
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mes raifons. Nos naiffances & nos for- 
tunes font trop difproportionnées \ je 
veux être bien sûre que vous ne vous re- 
pentirez pas un jour d'un matiage fi iné- 
gal, & je ne vous ai pas encore aflez 
éprouve. Repréfentez-vous bien que 
vous êtes un des premiers Citoyens de 
Sidon , & que moi je ne fuis que là 
fille d'un Jardinier; que vos parens^ 
vos amis, tout Sidon me reprochera 
à vous ; que la gloire que vous venezi 
d'acquérir pendant le fiége . . • 

A G É N O R. 

Je ne puis vous laiflèr pourfuîvre un 
difcours qui ofFenfe tout ce que j'ai de 

Elus cher au monde» Non , non ; votre 
eauté, & ne parlons pas même delà 
beauté, fi vous ne voulez, les qualités 
de votre efprit & de votre ame que le - 
monde commence à connoître , & qu'il 
connoîtra encore mieux, juftifieront 
affez mon choix; que dis- je? juftifier! 
le feront louer , le feront envier des 

{)Ius orgueilleux , des plus entêtés de 
eur rang. 

BÀRSINS. 

Je m'affure bien du moins que ma 
iDonduite à votre égard ^ mes fentimen$ 
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Î)Oiir vous n'entreroient pour rîén dans 
es reproches qu'on vous feroit: mais- 
croyez-moi, on vous en feroit encore'; 
i& s'ils vous feifoient la moindre im-^ 

Êreffion, que devindrois-je, grand-^ 
>ieux? Je ne me fens point de cous 
rage pour foutenir un fi affreux mal, 
heur. 

A G É N O R. 

Quelle opinion vous avez de moi ! 
Êft - ce là tout ce aue j'ai mérité pac 
un amour fi tendre r 

B A K s I N £• 

. Il faut que j'aie eu bonne opinîôa 
de vous , pour me réfoudre feulement 
à vous écouter : j'ai cru que vous pour 
viez être capable de préférer aux avan- 
tages de la naifiance & de la fortune ^ 
un caraftère oui vous conviendroit, 
de la fidélité , ae la tendrefle; je l'ai cru 
d'autant plus facilement, que je fens en 
moi de quoi en faire autant ; je ne ba* 
lancerois pas un moment entre ce que 
j'aimerois & un Trôné: àqueienefuis- 
je en votre place pour vous le prouver t 
Quenepuis'je!... 

A6 é NO R. 

Adorable Barfine, vous me tranfpor* 

lia 
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tez de joie; je meurs d'impatienee de 
faire voir à tout le monde combien je 
fuis touché d'un caradère tel que le vo- 
tre. C'eft par vanité, aufli-bien que par 
amour, Que je veux m'unir à vous. Loin 
de crainare des reproches , c eft d^ la 
gloire que je cherche^ 

s A B s I N B. 

Ce que jie viens de vous dire vou5 
tranfporte trop. Ce n'eft qu'un dîfcours 
qui ne peut jamais avoit d'exécution , 
qui ne m'engage à rien, & que pour- 
roît vous tenir , aufli-bien que moi, 
une perfonne artificieyfe qui voudroit 
vous enflammer encore; ne comptez 
cela pour rien. Je fais ce que je ferois 
capable de faire pour vous , je fais 
quelle feroit la fermeté de mes fenti- 
mens ; je fais bien sûre dé moi : mais 
je crains de ne Têtre pas encore au- 
tant de vous , & j'attends que je le fois, 
pour vous permettre de me demander k 
mon père, de qui vous aurez Taveu dans 
rinftant. Je veux que vous aiez eu tout 
le temps de faire vos réflexions fur 
une démarche aufl5 hardie que celle de 
in'époufer. 
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A G É N O R« 

Toutes mes réflexions font faites, & 
«lies font toutes pour vous. ' 

B A R s I N E. 

Je veux vous laîfTer îe loifir da 
faire auffi les réflexions contraires,- 
elles viendront peut - être à leur 
tour. 

AGÉNOR* 

Je les cherche moi-même , & Je nô 
les trouve point. Où voulez-vous que 
je les prenne ? Je vous en fais juge vous- 
même : mais parlez-moi de bonne foi î 
dites-moi ce que je vois en vous qui ne 
doive pas me charmer, me ravir, me 
combler d'ampur. 

B A R s r N ]?. 

Vous me faites bien repentir d'avoli 
été trop fincère avec vous. Si je vous 
avois caché ce qui eft dans mon cceur , 
; vous ne feriez pas en droit de me preflèr 
tant, & je vous éprouverois bien plus 
àanon aife : mais n'importe; vous n'en 
ferez pas plus avancé. Je vous ai laifTé 
connoître mes fentimens; je fais que le 
plaifir d être aimé vous donne plus de 
paffion que vous nen euffiez eu peut- 
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être fans cela ; îe vous en éprouverai 
avec plus de rigueur, & plus long- 
temps. • 

A G é N o R. 

. Mais f)endant ce temps-là, il me vîen* 
dra des rivaux. 

B A B SINE. 

Des rivaux ! Vous ra'ofFenfez, Agé- 
jpior. 

A G é K O B, 

Je tremble que Hannon ne le foit 
déjà. 

B A K s I N E. 

Il ne m'a jamais rien dit ; & d'ailleurs, 
je vo}}s garantis qu*il ne feroit pas hom- 
me à vouloir, comme vous, époufêrla 
fille d'un Jardinier. 

A G É N o R. 

Mais je m'apperçois que de jour en 
Jour il vous regarde avec plus d'atten- 
tion , & je démêle de l'amour dans fe« 
regards. De plus , il ne me parle jamais 
de vous ; & comme je ne lui en parle 
pas non plus , & que je fais pourquoi » 
cela m'eft fufpeA. 
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B A R s I N E. 

Je n'ai que faire d'entrer dans des 
difcuffions fi délicates, elles ne vous 
intéreflent en aucupe façon. Adieu, 
Agcnor ; il y a peut -* être déjà trop 
long - temps que nous fommes en^ 
femble , on fe douteroit de notre in- 
telligence. 

A G É N O K. 

Encore un mot, de grâce. Ce myf- 
tère - là même que vous voulez qui 
foit obfervé avec tant de foin, croyez- 
vous qu'il puiffe dprer encore long- 
temps ? 

B A R s I N £• 

Il faut bien qu'il dure. Je confens à 
Vous écouter fans en avoir parlé à mon 
père, parce que je ne veux pas pour 
votre honneur que perfonne fâche 
que vous m'ayîez aimée jufqu'au mo«» 
ment que }e me réibudrai à être à vous, 
& que s'il arrivoit que je ne mV réfo- 
fuffe pas, je croirois vous laifler une 
tache. Continuons à nous conduire 
comme nouy- avons commencé; il y va 
trop de votre intérêt, 

A G ]& N o R» 

£t bien^ je vous avertie que dans le 
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fond de mon coeur je ne crains point 
que ce fecret-là éclate; que je ne me 
contrains autant que je fais pour le 
garder, que par foumilîîon pour vous; 
que malgré tous nos foins,, ou Han- 
non , ou Élife , ou quelqu^un enfin le 
découvrira; que vous avez tout à 
craindre des traits involontaires de 
paffion qui m'échapperont , de me» 
yeux qui me trahiront, de mon atten- 
tion indifpenfable pour vous , de mon 
empreflement invincible à vous cher- 
cher ; & ne vaudroit - il pas mieux 
fortir d'une fîtuation fî cruelle & fi 
dangereufe , où vous ne nous retenez 

aue par un vain fcrupule ? Cruelle 
larfine , pourquoi voulez - vous dif- 
férer tout le bonheur de ma vie ? 
Vous me flattiez de quelque fenfibilité 
pour mon amour. Hélas ! quelle fen- 
fibilité ! 

B A R s t N E. 

Vous abufez de ma foiblefle pour 
vous. Adieu, Agénor^ faites ce que 
vous voudrez. ^ ^ 

A G Ê N O R. 

Ah! je fuis le plus heureux de tous 
les hommes. Je cours chez AbJolonime, 

ACTE IL 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉLISE, BARSINE. 

ÉLISE. 

JL u m'en vois encore, toute en co- 
lère* Il m'eft venu remercier de ce 
qu'à ta prière j'ai bien voulu parlée 
à mon frère pour lui ; je crois que fon 
affaire fefera, & il en eft dans un grand 
tranfport de joie. 

B A R s I N £• 

Il n'y a pas de mal à cela. 

i L I s E. 

Non ; mais en me parlant du vîo* 
lent defir qu'il a de s'élever , il m'a in* 
finué que ce n'étoit pas feulement Tarn-, 
bition Qu^ en étoit la ca\ife; qu'il étoit 
fufceptiole de certains iêntimens qui 
ne fciviroient qu'à le tourmenter, à 
moins qu'il ne fût dans quelque polie 
Tome VII. Kk 



^^ j-^^ 



3&(5 ABDOLONIME, 

qui lui donnât la hardieffe de ks dé-f 
couvrir. . 

B A R s I N £. 

Il n y a pas encore de mal. 

ÉLISE. 

II y en a. Pourquoi me vient-il tenir 
de pareils dîfcours? Quai -je affaire, 
moi, 4^ c«5 certains fenrimens qu'il a ^ 
eu qu'il n'a pas? 

B A R s I N E. 

Il eft vrai qu'il auroit auffi-bien fait 
de les garder fans en rien dire; mais, 
au fond 9 ce n'efl qu'un difcours mal 
plac& 

ÉLISE. 

Il étoit mal placé; mais pourtant je 
fuis bien trompée, s'il ne le plaçoit à 
deiïein. Quand il m'auroit voulu faire 
une déciaratïon.d'amour , il ne m*aurbit 
par parlé d'une autre manière , ni Jette 
de5 reg&rds plus paflionnés. 

B A R s t N £. 

\ Ab! Madame. .. » 

j 

ELISE. 

Çch td ainfi. Je fais bien ce qui le 
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f€nd fi audacieux. Il eft bien fait, ce 
garçon- là; car vous êtes une belle 
race , vous autres. Il a du courage , 
& il s'eft fait une bonne réputation ; 
tout cela peut lui donner de la té« 
mérité» 

B A R s I N p. 

Elle feroit trop grande , fi vous en 
ftiez l'objet ;auffi je ne le crois pas. Ap- 
parejnment il a quelqu autre pafl5on qui 
eft encore téméraire, quoiqu'elle le foie 
moins, 

^ ■ ' ; i L t. s £. 

Eu- ce que tu le faîs> 

B A R s I KB. 

Non : mais je le préfume fur tout c^ 
qu'il vous a dit. 




Comment te parle-t-il de inoi , quan4 
vous n'êtes que vous deux en plein© 
libené? r ^ 



B A R s I K B» 



Ah ! Madame, s'il w tenoit qu'à cela / 
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la chofe feroit bien furement décidée. 
Il vous trouve la plus charmante per- 
fonne du monde, &la plus accomplie. 
Il ne parle de vous qu'avec une efpèce 
de tranfport. Je ne me fuis pourtant pa^ 
apperçue qu'il oubliât ce que nous fom-^ 
mes nés tous deu3t. 

ÉLISE, 

Je fuis véritablement fâchée' que le 
Ciel pe vous ait pas mieux traités, 

3 A R S I N E. 

Four moi, je ne me plains pas; je 
fuis plus glorieufe d*être nlle d'un hom- 
me de bien tel qu'Abdolonime , que Q. 
j'étois celle d'un Roi haï ou méprifé : 
mais lui , je crois qii'il ^imeroit autant 
ÎIXQ fils d'un Roi à tout hafvd, . 

Il penfe noblement ; je lui en.feîs 
bon gré. Tu vpis que je nç fiiîs pas in- 
jufte : mais avec tout cela il ne faut pas 
qu'il s'imagine qu'il n'y a, qu^à venir 
faire des déclsgrations à dçs pcrfonne$ 
comnae moi. - 

BAR SINE. 

Je vous réponds quç je lui dif^ii Jbiçja 
|Q0( ce qu'il mérite« 



te. 

c 
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JE L ; 5 E. 

Non , il ne lui faut rien dire. Je n'ai 
t\î garde de m'appliquer tout foh beau 
difcours ; je n'y 41 rien entendu : je f aï 
renvoyé fort froidement; & à l'heure 
qu'il eft , j'igtioré fon extravagance. 
N'oublie pas que je Tignore au moins ; 
tu irois lui faire une querelle qui gâte- 
roit tout : cel^ ne .doit pas avoir laifle 
de trace. Mon frère vient; tu peux le 
foUicîtet éricore pôiir'NarbaL 



. . SCÈNE IJ. 
HANNON, BAR SI NE 

. . . H A' N N O-Ki • ^ 

J E fuis ravi qu'elle me laîfle feul avec 
vous , Barfine : f ai bien des chofes à 
vous dire , & des chofes qui vous fur- 

f)rendront certainement. Je vais fermée 
a porte de ce fallon , afin qu'pn ne 
vienne point nous interrompre , & 
qu*on ne puiffe nous écouter. 
B A K s I K E. 
Maïs , Seigneur , cela n'eft point du 
tout dans les règles, 

;Kfeii; 
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H A K K O K. 

Non , non -, ne craignez rien, Vou^ 
favez QU^on n'a jamais manqué, ici à 
la confidéradon que demandent votre 
beauté &. votre vertu ; & d'ailleurs 
vous allez apprendre que je vous dois 
beaucoup de refped. 

B A R s I N Jf. 

' ' ' . ' i 

Rcfpeâ ! le mot; jeft bien fort ; je vais 

ouvrir la^jporte. 

H A N N O K. 

Le mot de refped eft très • férîedx. 
Vous n'êtes p^s ce que vous penfez:, 
Bàrfine ; vous vous croyez d'une naiC- 
fance très - ohfcure , & vous êtes du . 
fang des Rois de Sidon. . ^ 

s A R s I N £. 

Eh ! Seigneur , quel plaifir prenez- 
vous à me venir conter de pareilles 
fables? . 

H A K N O N. 

Écoutez-moi, je vous prié, jufau'au 
bout. J'ai toujours eu la palffion d étu- 
dier los généalogies , Tbiftoire des gran- 
des maifons, ne fût-ce que pour pchi*' 
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voir , dans les occafions , réprimer la 
vanité de je ne fais combien de petits 
faux Seigneurs qui s'en font accroire. 
Je trouvois qu*il fortoit de la Maifon 
royale de Sidon, il y a juftement deux 
cents foixante-dix-tept ans , une bran- 
che qui dirparoiflbit , & que je ne 
voyoïs plus. J'ai été curieux de la fuir 
vre, s'il étoit poffible ; & à force de 
déterrer de vieux ades avec beaucoup 
de peine , je la tenois» mais non pas 
encore tout-àfait , lorfque norre der- 
nier Roi Straton a été tué dans le fîege 
fans laifler nulle poftérité. La circons- 
tance étoit preffante ;i*ai redoublé mes 
recherches , & enfin j*aî retrouvé ma 
bf anche entière: Abdolonime éft lefeùl 
qui en refte ; car je ne vous compte 
pas , vous qui êtes fes enfans. Pour 
plus d'affurance y je lui ai demandé au- 
jourd'hui le nom de fon père & de fon 
grand- père; il m'a die juftement ceux 
qu'il me falloit. Tout eft bien prouve 
par de bons titres que j'ai entre les 
niains. 

B A K s I N E. 

Je demeure interdite de furprife. Seî«: 
gneur , parlez-vous férieufement ? " 

Kk iv 
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H A N N.O N, 

Très - férieufemerit. Depuis la Drîfe 
.de notçe Ville , Epheftion , qui eft de- 
meuré ici pour régler tout , a fongc à 
nous donner un Roi qui releveroic 
d'Alexandre , parce que les Sidoniens 
font extrêmement attachés au Gouver- 
nement royal/Comme ma recherche 
n'ctoit pas encore entièrement finie , 
& que je craignois qu'Epheftion tie 
choisît trop vite un Koi , j'ai fous- 
main répandu le bruit qu*il reftoit une 
branche inconnue de la Maifon royale 
de Sidon. Nos anciennes loix défen- 
dent qu'on prenne jamais des Kois 
hors de cette Maifon tant qu'elle fub- 
fiftera. Epheftion a bien voulu y avoir 
égard , & attendre. Les bruits les plus 
vrais fe chargent toujours de mille 
faufletés : on s*eft avifc de dire , fans 
nul fondement, que cette branche in- 
connue croit à Carthage , & on eft 
prêt d'y envoyer. J'ai eu leloifir de finir 
fnes preuves; & en les portant dès au- 
jourd'hui à Epheftion , tout eft fàit> 
Abdolonimç eft Roi, 

B A K s I N E. 

Je demeure dans le filence , parceque 
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je ne trouve point d'expreffions dignes 
de ce que vous faites pour nous. Com- 
ment vous remercier d'un Trône que 
vous nous donne* ? Eft-ce un bienfait 
dont on puifle s'acquitter par des pa- 
roles? 

H A N K O K. 

Je vous avoue aue je fuis ravi que 
ce foît moi qui renae à Abdolonime fa 
naiflance Se fon rang » & qui remette fa 
vertu & vos charmes dans la place qui 
leur ctoit due : j'efpère auflî que Nar- 
bal ne fera pas mécontent de moi. 

B A R s I N £• 

. Seigneur , il en mourra de plaifir ; 
pour moi , que l'ambition ne pofsède 
pas tant, je me fens une autre efpèce de 
joie. Dans l'état où j'étois , j ai reçu 
mille marques de bonté ; j'ai été char- 
gée de mille obligations que je ne pou- 
vois jamais recohnoître ; Elife , prin- 
cipalement y m*en a comblée. Mainte- 
nant que je me trouve , en vérité je 
ii'ofe encore dire Princefle, je ne puis 
en prononcer le mot ; enfin , dans le 
nouvel état où vous me mettez , je 
pourrai m'acquitter de ce que je de- 
vois, & prouver combien je reflentois 
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vivement ce qu'on faifoît pouF moî : 
fen fuis dans un tranfport que je ne 
puis vous exprimer. 

H A N N o N. 

Que vous me charmez d^ avoir Tamc 
fi bien faite & (i reconnoiiTante ! Je puis 
<donç vous dire qu'il y a long- temps 
que je vous obferve chez ma ioeur , Sç 
que je fuis toujours plus vivement tou- 
ché de vos charmes & de votre mé- 
ïite : je voyois fouvent en vous des 
preuves de cette naiffance que Je foup-> 
çonnois ; & peut - être que , (ans rien 
découvrir ^ j ai un peu contribué aux 
égards que ma fœur a eus pour vous. 
Je ne vous ai point prévenue par de 
petits foins , par des procédés ordi- 
naires d'Amant ; j'ai attendu à me dé- 
clarer i vous-même, que jepuflè vous 
apporter une couronne pouc Abdo- 
lonime. 

B> R S X N E. 

Seigneur. •• 

H AN NON. 

Vous vous troublez ! Qu'eft devenue 
tette reconnoiflance oue vous me van- 
tiez dans le moment f Je conviens du 
prix dont eft votre main ; & gui le fent 
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èômtae moi ? Mais trouvez-vous que 
jç vous demande trop , en vous la de- 
mandant pouf rëcctnpenfe d'une cou- 
j?ont>e f ou croyez-vous ne me plus rîen 
devoir, depuis que vous fayez que je 
Vous aime ? 

jb A R s I K c« 

Seigneur, j'ai cru que ee n*étoît que 
par géhéroGté que vous vouliez rendre 
à une famille entièrement déchue fes 
droits & fon premier éclat : mais quel 
qu'ait été votre motif, nous vous de^ 
yrons toujours infiniment. Sur renga- 
gement que vous me propofezL, je n*aî 
rîen à vous répondre ; c'eft à mon père 
à difpofer de moi. 

H A N N O K. 

Il VOUS aime paffionnément , Se ne 
voudra que ce que vous voudrez, 

B A R S I N E. 

Il pourra avoir des raifons particur 
lières , fur-tout quand il fera Roi . . • ^ 

H A N N O N. 

Ne VOUS flattez pas qu'il le foît , fi 
vous ne le déterminez à vous unir à 
moi. J*ai feul les titres de votre naif- 
fance : vous n'êtes rien û je ne les 
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montre ; & je ne Us montre qu'à cette 
condition. 

B A n # I K |:. 

Seigneur, vous ne m'aimez point s 
vous voulez être gendre d'un Roi. 

H A N N O N# 

J'ai cru , quand je fuis venu vous 
parler 5 que rou$ n'aimiez rien ; votre 
embarras commençoit à me faire foup- 
çonnef que vous aimiez en feCret : 
mais je le vois fûrement , puîfque vous 
vous emportez contre moi. Ingrate que 
vous êtes , voilà donc le prix . . • Mais 
je ne veux ni vous faire des reproches, 
ni approfondir un myftère que vous 
me défavoueriez. Ou je vous enlèverai 
à mon rival , ou vous demeurerez ce 
que vous êtes : votre fort dépend de 
vous; choififlez entre être la nlle tfua 
Jardinier ou d'un Roi. J'attends votre 
rcponfe. Jufques-là je garde un pro- 
fond fîlence , & le garderai toujours û 
vous m'y obligez. 



\^^ 
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SCÈNE III. 
B A R S I N £• 

J^ANs cjuçl trouble , dans cjueUe 
agitation je demeure ! quelle joie j'ai 
d'abord fentie de pouvoir annoncée 
à Agénor ce que j'étois , & de récom- 

I)enfer la généronté de fop amour en 
ui donnant la fille d'ua Roi » ^u lieu 
de la malheureufe Barfine quUl devoiti 
epoufer i Mais je ne puis plq$ êtrç fille 
d un Roi qu'à une condition que Je dé* 
tefte: tout eft changé , tout eft ren- 
Vçrfé, tout eft tombé dans ype çonfu- 
fion où je ne vois plus riea. Je ne fais 
Jii quel parti j'ai ^ prendre » ni ce que 
le fort peut me préparer ; toutes me? 
penfées font en défordre, & j'entrevois 
feulement des fuites fupeftes & des mal- 
heurs qui m'accableront, Fat^ile naif- 
fance, que ne t'ai-je toujours connue, 
OU toujours ignorée ? Agénpr a-t-il vu 
mon père? oui , fans doute. Mais quaqç) 
il l'aura vu, quand if m'aura obtenue 
de lui , puis- je m*aflurer fur rien ? Je 
^e puis plus répondre que de xpes fca? 
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timcns pour Agénor ; tout le refte efl 
faicertain y & s^andonné à la fortune. 
O Dieux] je ne crois pas m'être ren- 
due digne de vos rigueurs. Dieux! 
fecourez-moi. Quelqu'un vient ; hélas ! 
ce n'eft pas Agénor , à qui f àurois t|int 
^ befoin d'apprendre ma triûe fitua- 
tion : c'eft Nârbal ; quel horrible con* 
tretemps. 

S C È N E I K 
ÊARSINE, NARBAL. 

N A R B A L. 

IVIa foeur , je viens de voir Han*^ 
non qui fortoit d'avec toiaiTez ému, 
à ce qu'il m'a femblé. Je Je conju- 
, rois avec inftance de vouloir bien 
s'intérefler pour moi , & lui repréfen- 
tois que toute ma fortune dépendoit 
de lui. Il m'a quitté brufquement, en 
me difant ; Ne me tourmentez point fur 
votre fortune; elle dépend de votre 
ibeury adreflèz-vousàelle. 

B A R s I K £. 

^11 fc mpquoit; il a' voulu fe défairij 
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de toi f parce que tu Timportunoîs» 
Auffi tu es infupportable^ & tu per- 
fécuces toujours les gens ^ à hs dé-^ 
fefpéten 

NARBAL. 

Ce n'eft que par les perfécutions que 
Ton obtient, & je perfécuterai tant, 
que j'obtiendrai. Mais j'entends biea 
ce que Hannon m'a voulu dire; & tu 
prétends en vain me le cacher. AQu'* 
rément il t*aime ; il vient de te par- 
ler d'amour , & s'il vouloît t'époufer , 
ce fefoit un furieux avantage pour moi 
en toutes façons. Combien cela m'ap-' 
procheroit d'Elife ! Ne pourrois-tu 
pas même exiger de Hannon un double' 
mariage ? 

. B A R s I N E. 

Oh ! que tu vas vite , mon pauvre- 
frère ! 

K A B B A L. 

- Les affaires vont quelquefois b!en 
vite auflS , & celle-ci peut être de 
cette nature. Je t'avouerai que comme 
)!ai cru que le fecours que tu me prê- 
terois auprès d'Élife étoit incertain j' 
& feroit lent pour le moins , je lui ai 
parlé moi-même d'une manière àlui 
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faire entendre ce que je fens pour ellcj^ 

& je ne m'en repens point. 

B A R s I N E. 

Comment^ eUe t'a bien reçu? 

\K A R B A L. 

Oui , elle ne m'a rien dit; c'eft beau- 
coup qu'un premier pas da ns une paflion 
de cette efpece. Je compte ^ue le plus 
difficile en efl fait. 

B A R s I N E. 
Si elle ne t'a rien dit , c'eft qu'elle 
nç t'a pas entendu. Elle ne t'a pas 
cru aflez fou pour pf^r lui parlée 
d'ampur» 

N A R B A L« 

Je parierois qu'elle m'a entendu. Je 
n'en ai pas de preuves biçn sûres, mais 
j'en fuis pourtant sûr. 

B A R s I N £. 

Et bien, fi elle t'a entendu, elle aura 
contié ta folie à fon frère*, & il te ren- 
voie à moi par raillerie, afin que je te 
fcrve dans ta belle paffion.: c'eft-là ce 
(^u'il aura voulu dire. 

N A R B A Lr 

[Tu veux me donner le change , 

& 
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4& je ne le prends pas. Il ne tient qu'à 
toi de nous tirer tous de robfcurité 
& de lai>iafleffe où nous fommes. Eft- 
îl poflîble que tu en délibères uti inf- 
tant? Tu n'as peut-être pas de goût 
pour Hannon , ]elç veux : mais elt-ce 
par goût que Ton fart de grands éta- 
bliflemens fi avantageux à toute une» 
famille? Ceft ton propre intérêt que 
je te repréfente. Veux^tu être toute 
ta vie une fuivante d'Elife , pendants 

Îue tu peux être une des premières 
)ames de Sidon ? Et moi , te fuis-]e 
fi indifférent ? As - tu fi peu d'ami- 
^tié pour moi, c^ue tu refuies une élé- 
vation qui feroit aufli la mienne , & 
qui me mettroit en droit de préten- 
dre à Élifeî 

B A R s I N £. 

Mais îur quoi eft fondé tout ce beau 
difcours? 

K A R BAL. 

Sur ce que Hannon t'a fait des pro* 
pofîtions, 

3 A R s 1^ N £• 

Et^'il m'en faifoit d'une certaine ef- 
pècequi convinfTentà la condition où 
Tome Vil. Ll 
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je fuis née , mais qui ne me con vînflênf " 

pas à moi ? 

N A R B A L. 

Il ne faudrojt pas encore le refu- 
fer tout-à-fait, mais l'engager infen- 
iîblement , & le mener enfuite plus 
loin. 

B A R s I N £. 

Tu es bien enragé ! 

N A R B A L. 

Je fuis enragé , parce que j'aide Tânvr 
bitibn» de grands fentimens. 

B A R s I N £. 

Si tu n'as de grands fentimens, tû 
as du moins les lentimens des grands. 
Tu ne te foucies point comment tu 
arrives à tes fins , & tu n'aimes que toi. 

N A R B A I.. 

Ma fœnr , tu as de Thumeur dans ce 
xnoment-ci; jene te trouve point ta dou- 
ceur ordinaire. Cela me confirme encore 
dans la penfce que Hannon t'a^dit quel* 
quechofe. 

a A R s I N B, 

* Il m'a dit , il né m'a point dit, ce n'eft 
point ton affaire* 
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'. - N A R B A L*. 

Mais , màfocLir , fonge bien . . . 

B A R s I N £• 

^ Va, laifle moi en repos , tu m'impa- 
tientes, s 



SCÈNE F. 
À G É N O R, B A R S ï N E^ 

BAR SI N E. 

Voila Narbal qui fort d'ici &nous 
obferve; allez, Agénor, ne me par- 
lez point. 

A G É N o R. 

Quoi ! vous ne voulez pas fa voir que 
je fuis tranfporté de joie; qu'Abdolo-s 
pime vous accorde à moi ? 

B A a s I N £• 
Hélas ! 

A Ô É N o R. 

Que veut dire un foupir fî trifte ? 
Ah! que vous m'alarmez ! 

B A R s I N E. 

Je fuis au défefpoir. Ne me fuivez 
point, & tâchez de me rejoindre au 
plutôt. Ll ij 
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SCÈNE FI. 
A G É N O R. 

C^UEL coup înprévul Je fuîs au 
comble de mes vœux; je croîs que 
BarGne va partager mon bonheur ; & 
^uand je lui en apprends la nouvelle, 
elle me die qu'elle efl au défefpoir ! J% 
ne puis me défier de fa confiance ; 
non, je ne le puis. Mais il eft donc arrivé 
à mon amour quelqu'autre malheur auflî 
aÉFreûx? que feroit-ce, ô Ciel! que fe- 
roit-ce ? Je n'imagine rien , & n'ea 
fuis que plus agité. Quel tourment, 
quel* effroyable tourment jufqu'àrinf- 
tant où je pourrai lui parler! Et dans 
cet inftant que j'aurai tant defîré, j'ap- 
prendrai fans doute ma mort. Où dois- 
jc , en l'attendant , porter mes pas 
& mon inquiétude ? Où trouverai- 
je l'occaûon de parler en fecret à 
JBarfine f , 



__V^ . v^ 
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ACTE I IL 

j ■ ■ Il 

SCÈNE PREMIÈRE.. 

ABDOLONIME, BARSINî; 

ABDOL ONIM E. 

X L me femble que je rêve , ou que tu 
tne fais un conte à dormir debout. 
Je fuis né Prince , & je pourrois être 
Koi de Sidon ! Mais, ma fille , es« 
tu bien aflurée que tour cela foie 
:Vrai? 

B A K s I N £. 

Je vous rapporte bien exaâement > 
snon père, tout ce que Hannon m'a 
dit. Comptez que vous favez notre con* 
verfation comme fi vous y aviez été 
préfentj j'en fuis embarraflee, affligée 
au dernier point , & je fuis venue 
prendre vos ordres , afin qu'ils me 
règlent une conduite , & que je fa* 
che à quoi m'en tenir. Je n'aurai 
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plus de peine à cien quaod je voiu 
obéirai. 

ABDOLONIME. 

Pourquoi es-tu fi afBigée, fi embar- 
raflëe? 

B ▲ R s I K £• 

Vous m'avez promife à Agénor, & 
Hanndn vient traverfer tout ce qui fai^ 
foit le bonheur cPAgénor & le mien ; 
car vous fave^ que j'ai été touchée de 
fon amour. 

ABDOLONIME. 

• II efl vrai que cela efi ridicule à 
Hannon; que ne dit -il ce qu'il fait 
franchement , fans barguigner ; & 
puis on Tépoufera fi on veut. Je n-ai* 
me point toujours ces lanternerieslà. 

B A B s I N £• 

Il eft bien aifé de voir qnel a été le 
fond de fa conduite. Je lui plaifois peut- 
être un peu ; il n'avoit pas un amour 
dont il ne fût bien le maître, & il ne 
m'en a rien découvert qu'il 'n'ait été 
bien sûr de ne fe pas mélallier , & au 
contraire d'être gendre d'un Roi. Fout 
Agénor... . . 
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A BD O L O Ni ME, 

Je te vois venir. 

B A R s I N E. 

Eh! voyez, mon cher père, eft-ce 
que je prétends vous rien cacher ? Je 
veux feulement que vous fâchiez que 
tout me parle pour Agénor , & rien 
pour Hannon; que je n'ai pu ne pas 
îêntir la reconnoiffance que je devoir 
à l'un, & que^je n'en dois aucune à 
l'autre.^ 

ABDOLONIME. 

Quand tu lui en devrois auflS , il n^^n 
feroit peut-être guère mieux auprès de 
tpi. 

BARS IN £• 

Non, non, fi je n'avois que de Tamouc 
pour Agénor, & que je duffe une certai- 
ne reconnoiffance à ^annon , Hatr- 
non Temporteroit , je m'en flatte du 
moins; mais je n'en fuis pas là. Mon 
père , fi vous faviez quelle eft la pat 
fion d' Agénor pour moi, avec quels 
égards, avec quel extrême refpeft il 
m'a toujours traitée , moi qu'il ne 
croyoit être .que Barfine ! il m'auroic 
prefque fait deviner que j'étois née 
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Princeffe. Mais je ne veux pas vous 
toucher trop en vous repréfentant 
fes procédés & fon caraftère. Je fais 
combien vous m'aimez , & vous au- 
riez trop d'attention à mes intérêts. Il 
s'agit dts vôtres; vous pouvez être 
Roi 

A B D O L O N I M E. 

Non, je ne puis pas Têtre: il faudroîc 
que tu époufafles Hannon ; je t'ai pro- 
mife à Agénor , je n'irai cas manquer de 

parole. 

B A R s I N E. ^ 

Il eft queflion d'un Trône, 

ABDOLONIMB. 

D'un Trône , foit ; il faut tenir fa pa- 
role, voilà tout ce que je fais; 3c puis, 
pour te dire le vrai , je n'y ai pas 
grand regret à ce Trône, Je fuis con- 
tent comme un Roi dans mon jardin : 
c'eft mal dit, comme un Roi, car je 
crains bien que, dès que je ferois Roi, je 
ne fuffe plus content. Notre dernier 
Roi Straton , qui étoit donc notre 
coufin, quelle vie a-t-il menée? Ses 
Miniftres le pilloient, & il n'avoit 
pa^ un fol; fes MaîtrefTes le trom- 
poient , & il nofoit rien voir; les 

Sidoniens 



COMÉDIE 409 
Sidonîens le tourmémoient de leurs 
plaintes, & il n*y pcuvoit rien faire ;^^ 
au bout de tout cela, il vient Un Alexan- 
dre qui vous lui rafle fon Royaume 
fans cérémonie. Heureufement pout 
lui il a été tué dans le fiége; c'eft 
ce qu'il à fait de mieux. Pour moî^ 
pendant qu'il étoit fi mal à fon aife fut 
fon Trône, j'étois dans mon jardina 
travailler joyeufement , & à chantât 
tant que les jours duroient. 

B A RS I N E- 

Tadmîre votre grandeur d'ame ; 
d'être fi peu touché de ce qui fait la 
plus violente paflion de tous los autres 
Eommes* 

ABDOLOKIME, 

Eft-ce là de la grandeur d'ame î 
^en fuis bien aîfe ; je n'ai pourtant pas 
€té chercher cela bien loin. Je fuis 
même xavi d'avoir donné ma parole, 
car il eft vrai que tout le monde fait 
grand cas de ces Trônes ; & à l'heure 
eu'il eft qu'il m'en fèroit tombé un 
du Ciel, que je n'aurois eu qu'à ra- 
mafler^ j'aurois peut-être eu peur de 
pafler pour fou en le laîflant là, <3fe 
Tome fni. Mna 



410 ABDOLONIME, 

j'aurois été tenté de faire une fottiTe i 
mais, Dieu merci , ]e fuis bride. Et 
toi, da»s le fond de l'ame, n'as- tu 
point de regret de n'être point Prin- 
ceflê? car, quoiqu'en éppufant Agé- 
nor ^ tu deviennes une des grandes 
Dames de Sidon , ils difent pourtanift 
tous qu'il y a bien de la différence 
entre unç grande Dame & une Prin^ 

ceflê» 

B A R s I N E, 

Plus il yen a, plus je fuis fatisfaite» 
Agénor s aBaiflbit pour moi , & j'ai le 
bonheur, j'ai la gloire de m'abaiflec 
pour lui* Je ne ferai point Princefle; 
mars il faura cjue c'eft pour lui que JQt 
jie le ferai point. 

ABDOLONIMH. 

Je fuis ravi de te voir un fi bon petîtf 
çoçur , mon enfant ; nous nous i:eflem- 
blons comme deux gouttes d'eau , j'en 
ferois autant à ta placç. Certainement 
Agénor mérite qu'on en ufe bien avec 
lut Mais il y a à tout ceci une difficulté. 
S'il n'y.avoit que toi &moi, l'affaire 
feroit bientôt finie : mais il y a ce dia- 
|?le de Narb^l qui n'eft pas de notrç 
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humeur. Si f étois Roi , il feroit fils de 
Roi, il feroit Roi quelque jour, & cela 
feroit friand pour lui ; prends garde que 
nous lui faifons grand tort. 

B A R s I N E. 

Il eft rraî , mon père , & j'en fuis 
très-fâchée. Il y a long- temps que cette 
réflexion me tourmente. 

ABDOI.ONÏME. 

Après tout, il n'y a pas de remède, 
tna parole eft donnée. Je me pafle bien 
de la royauté; qu'il s'en pafTe auffi, luL 
Il fe gâteroit peut-être , s'il étoit Roi , 
ou feulement fils de Roi ; il en vau- 
dra mieux de n'être qu'un fimple Par- . 
tîculier , plus obligé à être honnête 
homme. 

B A R s I N F. 

Je puis toujours vous aflurer que 
mon frère, dans Tétat de fimple Particu- 
lier, recevroit de grands fecours peut 
s'avancer. Sur ce qu'il foupçonnoit 
tantôt que Hannon m'aimoit > il me 
pxefToit vivement de Tépoufer, regar- 
dant comme une fortune confidéra- 
ble pour lui , ou comme un degré à:. 
ia fortune, d'être beau-frère de HàtH 

Mmij ' * -^ 
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non. Agénor n'eft pas moins queHan^ 
non; & vous ne devez pas douter que 
du caraâère dont eft Agénor, de après 
ce que vous ôc moi nous aurions fait 

J)Our lui , il n'aidât Narbal de tout 
on crédit, de tous fes amis ; qu'il ne 
lui donnât fon bien & fon fang, s'il le 
falloir 

ABDOLONIHH. 

Cela eft bon , & je compterai là* 
defliis. Je crois efiFedivement qu' Agé- 
nor fera un bon beau - frère , & que 
Narbal $*en trouvera bien. Je fais en- 
core un raifonnement qui me met l'ef^ 
prit en repos fur ce point-là; attends 
que je te le faflè comprendre. Il eft 
impoiCble d'accorder ici tes intérêts 
& ceux de ton frère , St il faut que toi 
ou lui vous n'aviez pas votre compte* 
C'eft toi , c'eft ton joli minois qui 
nous fait Princes, car aufondcen'eft 
que cela. Hannon veut que nous le 
loyions , pour t'avoir ; au diable 
le mot quil en eût dit fans toi^ 
Ceft donc toi qui fais le grand per- 
fonnage dans tout ceci j c'eft toi qu'il 
faut qui aies ton compte plutôt que 
lOA iràre. Voilà qui eu fait, je n'ai 
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plus d'embarras : va trouver Hânnon^ 
dis-lui que je lui fuis bien obligé, 
mais que je ne puis manouei de pà-*> 
rôle, tii être Roi. îl ne dira inot, ni 
nous non plus, ôç tu épouferas Agé- 
nor dès aujourd'hui , fi tu veux. Nar- 
bal ne faura rien , & noxis garderons 
notre Principauté entre jnaus deux 
^ Agénox , fans tn faire femblanç; 
nous en cirons ^ijuelquefois tous 'troi« 
enfemble dans nojtre petit particulier. 

B A K s I N £.. 

Ah ! mon père, je me jette à vos 
genoux pour vous marquer. . • 

Tu me traites de Prince , je penfe. 
Va , je ne fuis que ton père , & un pèrt 
^ui t'aime bien tendreinen^ 




Mm iij 
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g=gg= I ■■ Jl 

SCÈNE II. 

B A R S I N E. 

i^UEL père ! quelle fortune que 
d'être fa fille ! & j*ai Agénor pour 
(Amant, & je vais être unie à lui. Qud 
Trône pourroit jamais me rendre auffi 
heureufe? 

i i 

SCÈNE III. 

A G É N OR, B A R S I N E* 

B A H s I N E* 

jr\ G É N OR, vous voyez la perfonne 
du monde la plus contente. Notre 
bonheur étoit traverfé , & il ne l'eft 
plus. Vous pouviez être alarmé de ce 
que je vous ai dit de Tamour de Han- 
non , dans le monient où j'ai pu vous 
parler en liberté. Il n'y a plus rien à 
craindre : je viens de voir mon père , 
il s'en tient à la parole qu'il vous a don- 
née; il veut que le fecret de fa naiflance 
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Hemeure ignoré , & je ,fuis toujours à 
vous, i 

A G é N B« 

Belle Princefle!.,, 

. B A R s I >i :e. 

Vous ne m'entendez donc poîpt? 
Je ne ferai point Princefle , mais, je fe? 
rai à vous. 

A G é N o B. 

Ah ! moins vous ferez Princefle pouc 
le refle du monde , plus vous rêtes 
pour moi. Vous me comblez de la plus 
vive joie qu'un Amant aie jamais ref- 
fentie. Quoi! il efl: poiTible que je re- 
çoive de ce qiie j'adore line preuve (î 
rare & fî héroïque de la plus parfaite 
tendreife! 

B A R s I N H, 

Je n'eufle pas mérité vos fentîmens» 
fi je n*avois été capable de les imiter. 
Vous vouliez bien vous unir à Barflne 
fans naiffance & fans fortune. Il eft 
bien jufte que , pour vous en récpm* 
penfer , Barfinq fe réfolye ^ l'être 
toujours, & vous facriôe le rang dç 
Princefle. J'âimé à demeurer dans la 

Mm iv 



4i« ABDOLONIME, 
condicioQ où j'ai copfunencé à voul 
plaire. 

A G EN O B. 

Madame , car il m'eft împoflible 
de vous traiter autrement , vous furpaf- 
ftz bien toutx:e que jefaifoâs. Je ne per- 
dois rien en vous époufant , je demeu- 
lois ce que je fuis : mais vous perdez: 
votre naiffance en époufant Agénor ; 
vous ne ferez pas ce que vous devriez 
être, 

B A R s 1 :k e. 

Vous expofiez pour rnoî votr^ 
gloire, la chofe du monde la plus 
précieufe, <Sc même vous l'expofez en- 
core, puifque je ne ferai pas connue. Il 
eft vrai cependant que la fatisfadion fe- 
crête de lavoir qui je fuis , doit vous 
foutenir, & moi-même: parce que je 
le fais, je ne me fens p/us fur cela aucun, 
fcrupute. ^ 

A (? é ^ o R, 

Vous en dçvez être bien éloignée. 
Mais moi, au milieu des plaifîrs donc 
je fuis tranfporté , je fens le regret de 
fie plus rien faire pour vous , de ne 
vous élever plus , & au contraire de VQU^ 
abaifler infiniment. 



t 
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B A B s I K E. 

Vous vouliez que je vous duflê tout , 
Se moi je fuis ravie ^ue vous me de- 
viez. Pourquoi Éaut-il que vous ayiei 
tout l'avantage? 

AGÉNOR. 

Parce que c'eft à moi à vous ado-i 
rer 5 parce que îe don de votre cœur 
eft une grâce que je ne puis jamaisf 
affez reconnoître 5 parce qu'il eft d*un 
prix que vous ne favez pas vous-, 
même* Vous ne fauriez me rien devoir , 
& ce a'eft point à vous à ùié facrifier 
vos intérêts. Au nom des Dieux ^ 
ibngez-y. " ' 

BABSINB; 

Quand je n'étoîs que Barfine', je 
vous ait dit cent fois auiTi d'y fonger; 
je vous réponds à préfcnt ce que vous> 
me répondiez. Plus j'y fonge , plus je 
m'afFerpiis dans ma réfolution. 

A G i N O B, 

Vous me charmez:. Madame; &ce- 
pendant je me fens toujours je ne fais 
quoi qui s'o'ppofe à une entière fatif- 
faâion. Sounrez que je vous découvre 
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toute mon arae. Je n'ai jamais aimé qu* 
vous ; & je me flatte de vous avoir 
prouvé mon amour. Je ne vis que pour 
vous ; jç n'ai point de bonheur à efpé- 
rer fans vous : mais je me reproche de 
vous coûter trop; je né puis fupporter 
la penfée que je vous prive de l'éclat 
de votre naiflance. Ce fentiment-là eft 
en moi, prefque malgré moi; c'eft la 
délicatefïe de mon amour qui le pro- 
duit , tout contraire qu'il eft aux inté- 
rêts de mon amour, 

B A R s I N E. 

Vous voulez donc que j'aille dire à 
Hannon que j'accepte fa main ? 

A G é N o R. 

Ah ! plutôt mourir mille fois. 

B A B s I N JE. 

Que voulez-vous donc enfin ? 

A G É N o R. 

Vous dire tout ce que je fens , m'en 
plaindre avec vous , vous demander 
confeil à vous-même. 

B A R s I N E. 

Je vais auill vous en demander um 
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Mettons Famour à part. Quelqu'un a 
eu pour moi un procédé généreux , 
dont j*ai été touchée ; je puis à mon 
tour en avoir un pour lui , qui feroit 
encore plus généreux, fi vous voulez: 
me confeilleriez - vous d'en manquer 
Toccafion ? 

A G é N O R. 

II faut mourir d'amour à vos pieds ; 
divine Princefle. 

B A R s I N^. 

Non, fans amour, & uniquement par 
reconnoiflance , ne ferois-je pas obli- 
* gée à ce que je fais ? 

A G É N o R. 

Mais moi que vous engagez à la plus 
vive reconnoiflance qui ait jamais été, 
je crains aufli de manquer à ce que je 
vous dois. Je manque au moins à vo- 
tre maifon , non pas à Abdolonime , 
qui a Tapie aflez grande pour méprifer 
la royauté; mais à Narbal , qui certai* 
nement ne la mépriferoit pas. 

B A R s I N E. 

Narbal ne peut avoir de droit à la 
royauté que par Abdolonime; & Ab- 
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dolonime , qui y renonce pour lui , y 
renonce auffi pour Tes enfans. 

A G i: N o B. 

Abdolonîme eft le maître de difpofer 
de leur deilmée : mais je fuis caufe , 
moi feul , qu'il en difpofe à leur pré- 
judice. Narbal ièroit un jo^r mon Roi 
légitime , & je Tempêche de l'être. 
Puis -je lui ravir une couronne qu'il 
étoit deftiaé à porter ? Il l'ignore , je 
Tavoue : mais je le ferai vivre fous la 
domination d'un Maître qui ètoit na- 
turellement fon fujet ; & je le fauraî. II 
en efluiera peut-être des injuftices, des 
vexâtîôwj & j'en ferai coupable. 

BARSINE. 

S'il étoit Roi , il feroît peut-être auflî 
des vexations & des injuftices j il vaut 
mieux qu'il en efluie. 

A G É N O R. 

-Sî VOUS n'approuvez pas mon fcru- 
pule , n'en parlons plus. Il eft peut-être 
outré : mais un Amant que vous ho- 
norez de votre tendreffe ne peut guères 
outrer la vertu. Il faut, avant tout , être 
digne de vous j s'il eft poflible : mais je 
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tie puis mieux apprendre de perfonne 
que de vous , fi ma délicateffe eft fon- 
dée ou non ; & je ferai trop heureux 
que vous m*y faflîez renoncer. 

B A R s I N £. 

Non , non , elle n'eft que trop fon- 
dée j & je ne la fens que trop. Je me 
reproche même de ne l'avoir pas fentie 
|)îutôt , quoique mon père m autorisât 
a n'y avoir point d'égard. Hélas ! Je 
fais bien ce qui m'a féduite, & vous le 
devinez fans peine : on n'aime point 
impunément. 

A G É M G R. 

Vous en Tepentez-vous ? 

B A R s I N K« 

Non; car je n'en ferai pas moins ce 
que je dois. Il faut inflruire mon frère 
au péril de tout ce qui pourra en ar- 
river. 

A 6 É K o R. 

Quoi ! ne fera-t-il point touché d'un 
procédé tel que le nôtre ? de plus » touta 
ma fortune fera à lui plus qu'à moi» 

9 A R s I H E. 

Quel dédonundgement pooc lui h 
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Il lui faudroît celle d'Alexandre. Noui 
rifguons tout, Agénor; mes larmes , 
qui coulent malgré moi , vous Tan- 
ûoncent. 

A G É K O B. 

Je ne puis les foutenir ; & la caufe 
qui les produit eft fi flatteufe pour moi , 
que je n'ofe plus m*expofer à aucun 
péril. J'ai eu trop de fcrupule fiir Nar- 
oal : ne parlons point. 

B A R s I N £. 

Il n'eft plus temps de me le propo- 
fér ; vous m'avez trop éclairée fur mes 
devoirs. Je veux bien que mes larmes 
vous prouvent ma tendrefle; mais je ne 
veux pas que vous m'en croyiez plus 
foible. Je vais trouver mon père. Il 
faut du moins que ce foit lui qui an- 
nonce à mon frère la funede nouvelle t 
rîut-être fon autorité ramènera-t-ellé 
ce que nous defirons ; je ne Tefpère 
pourtant pas. Adieu , Agénor : fi je 
vous perds , vous l'ayez voulu ; mais 
je ne vous en aimerai pas moins. 

AGÉNOR. 

Vous me pénétrez de douleur* AdQf^ 
j^ble Barfine> demeurez. 
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B A R s I N E. 

Vous avez eu des fèntimens qui ne 
fauroient me déplaire , quelque cruel 
qu'en puiffe être 1 effet. Cçflbns de nou5 
affliger ; il ne faut pas avoir regret à ce 
que coûte la vertu. Adieu : ne me rete- 
nez point. Mais je vois Élife qui femble 
me chercher : allez, il ne faut pas qu'elle 
foupçonne rien. J'irai dans un roomeni 
chez mon père, 

A 6 é N o R. 

Ah ! vous n'irez que trop tôt 



SCÈNE IV. 
ÉLISE, BARSINE. 

É L I s Et 

XJ AR siNJ^ j'ai une inquiétude que jç 
viens te confier. Mon frère m'eft venu 
parler de Narbal d'une certaine ma- 
nière où je n[entends rien. l\ eft venu 
de ioîq; il pris des tours pour tombée 
çnfin fur Narbal. Il m'en a dit beaucoup 
de bien ^ en me cachant qu'il afie<^at 
^'en dire ; il m^ demandé même , le 
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plus adroitement' qu'il a pu , ce que 

J^en penfois , comment je le trouvois. 
Pourquoi tout cela ? Je fuis trop sûre 
dç^ta difcrétion pour foupçonner que 
tu lui euffes rien dit ce qui s'efl psufô 
entre Narbal & moi. 

fi A R s I M E. 

En honneur. Madame^ pas un mot^ 
un feul mot 

i L f s E. 

Il m'eft venu une penfée fur tout ce 
difcours entortillé quil m'a fait. 

B A R s I K E. 

Mais, Madame, pourquoi y penfez- 
vous tant ? 

É L I s R« 

On eft bien-aife de pénétrer ce que 
les gens ont dans Famé; c'eft une con- 
noiuance qui peut quelquefois être 
utile. J'ai penfé que HanHon pouvoie 
être amoureux de toi. S'il l*eft , il 
te connoît trop pour fonger à autre 
chofe qu'à t'époufer » & peut-être en 
t'époulant voudroit-il me donner ton 
frère : ce feroit-là bien de la méfal- 
Hance à la fois. Mais fait-on ce qui 
{»«ut arriver de ramoux i 

sARsxirje; 
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» A R s I N E. 

Madame ^ vous me faites ejDvIfâger 
des chofes qui nie font nouvelles , qui 
me frappent • • • 

é L I s H. 

Elles te frappent beaucoup , Bàr- 
fine; mais je cloute qu'elles te foienc 
nouvelles. 

B À R s I N H. 

En vérité^ Madame > elles me le font , 
c][uoique je voie préfentemenc ou'ellfs 
tiennent à d'autres qui ne me te fono 

i)as. Je ne fuis point propre à diffimu- 
er : tout ce eue j'ai à cacher pour mes 
intérêts me pefe^ cependant il ne m'eft 
pas permis ae vous parler avec toute la 
fincérité que je vous devroîs en toute 
autre occafiofl. Peut-être un jour vous 
faurez tout > & vous ne me condam- 
nerez pas. Je me flatte Que vous êtes 
perfuadée de mon inviolable attache- 
ment pour vous ; je vous dois infini- 
ment, & je ne fuis pas née ingrate. Je 
vous demande deux grâces , qui peut- 
être vous paroîtront étranges : Pune , 
de ne m'interroger points ou dé foufiric 
que je ne vous réponde pas ; l'autre , (Je 
Tome FIL Ni]^ 
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permettre que je vous interroge , mol; 
& de me répondre fmcèrement. Comp- 
tez, je vous en fupplie^ quil y va de 
votre intérêt; & que quand tout vous 
fera connu , s'il vient à Têtre , vous 
ferez contente de moi* Je ne me ni- 
querois pas à des événemens qui pour-- 
roient vous apprendre que je vou$ 
êufle manqué le moins du monde. 

ÉLISE. 

* Il y a ici quelque my ftère fort enve^. 
îoppc : Barfine, je te promets tout c€ 
■ que tu veux 5 interroge-moi. 

B A R s I K E« 

Si Hannon vous propofoit Narbal i 
3g[ue feriez-vous ? 

É L ISif* 

Je le refuferoÎ5* 

BAR s IN e; 
Mais s'il vouloit vous y forcer l 

ÉLISE» V 

Il n'en a pas le droit J il û'eft qu^ 
jzxon frère» 
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B A RSI N. E. 

5*il vous en pjreflbit très- vivement ? 

i L I s F. 

S'il m'en preflToit très- vivement ? Ce 
Teroit donc toi qui Texigerois ? 

B A R SI N E. 

Vous m'interrogez ,TV!adame , & 
vous vous en êtes ôté le pouvoir : mais 
je veux bien vous répondre que ni 
jiioi , ni perfonne du monde ne l'exi- 
geroit. S'il vous preffoit donc beau- 
coup ? 

ÉLISE» 

Je ne puis pas te répondre bien pré- 
cifément. L'autorité d'un frère que je 
clois fort confidérer ; que fais-je ? d'au- 
tres circonftances que tu ne veux pas 
me dire » & qui feroient tournées d une 
certaine façon; tout dépend beaucoup 
des circonftances. 

B A B s I N È. 

Vous n'avez donc pas une répu- 
gnance invincible pour Narbal ? 

Nn ij 
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É L t s E. 

/ 

Pourquoi Tauroîs-je ? Cefl ton îrèr» 
déjà^ & je t'aime beaucoup. 

s A K s I K £. 

Je répondrai à vos bontés , Madbnie t 
c^en eft affez ; je fuis inftrufte de tout ce 
que j'ai à favoir. Laif&z- moi agir, <Sc 
foyez sûrj5 qu« tout ce qui vous cpa-r 
viendra fera fait. 

ÉLISE. 

Tdx une queftion à te faire y fi cela 
le peut, fans fortir de nos conventions» 
Sais-tu certainement fî , quand ton frère 
m'a parlé tantôt , il a prétendu me faire 
une déclaration ? 

B A H s I N £* 

En vérité , j'ai bîfen peur qu'il ne Taîf 
prétendu. 

i L I s B. 

Adieu , Barfîne; je te laiflè. Souviens^^ 
toi des promefles que tu me fais. 
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SCÈNE V. 

B A R S I N E. 

Jli L LE aime Narbal , peut-être autant 
quelle en eft aimée. Ah ! Narbal eft 
trop intérefle à favoir qui il eft , & je 
ne pourrois le lui laifTer ignorer fans 
trahifon. Dieux ! dans queUe faute Ta- 
mour m*alloit faire tomber ! Je ne vois 
que trop les funeftes fuites qui m'at- 
tendent. Il eft fans doute du projet de 
Hannon d'unir Élife & Narbal ^ & de 
donnerfafœur au fils d'un Roi dans le 
^êmc temps qu'il en deviendra le gen- 
dre; & Tamour d'Elife & de Narbal ne 
s'accorde que trop bien avec ce projet* 
Quand Narbal fe connoîtra , tout eft 
perdu ; la reconnoifiance que je dois à 
Élife 9 Se dont il faudroit m^acquitter 
au péril de ma vie ^ fe tournera encore 
contre moi. Je ne vois plus que des 
abymes de niaux : mais il n'importe ; il 
faut fatisfaire âmes devoirs , & mourir 
contente de moi-même. Je fuis sûre de 
rètre auffi d'Agénor, quoi qu'il arxi^ 
ye ; & n'en fera<:e pas auez ? 
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"1 
A C T E I V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
(ABDOLONIME, NARBAU 

N A R B A l; 

J'avoue que je ne me fens pas de 
joie. Je verrai mon père fur le Trône > 
âc je ferai Prince de Sidon ! Quelle dif- 
férence de cette condition à celle d'un 
malheureux Soldat tel que j'étois ! quel 
changement dans ma fortune ! quel 
Dieu en auroit été cru , s'il me l'avoic 
prédit ? 

ABDOILONZME. 

OÙ prends-tu tout ce que tu dis - là ? 
ne t'ai-je pas déclaré que je ne voulois 
point être Roi? 

K A R B A L. 

Non , Seigneur, vous n'y penfez pasi 

A B D O r. N I M B. 

Je ne fuis poîht Seigneur; je ne fiaijf 
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^u'uri Jardinier , qui eft ton père ; 5c 
j'y penfe. 

N A R B A L. 

Encore une fois , Seigneur , vourf 
n'y penfez pas. On ne refufe point 
un ïrône, 

ABDOLONIME. 

Qqe tu m'impatientes avec ton Seî-^ 
gneur & ton Trône ! Je te répète que 
je ne veux ni de Tun ni de l'autre. 

N A R B A II. 

Vqus en voudrez , quand vous aurez 
fait un moment de réflexion. Y a-t-il 
quelque comparaifon» de votre étal 
préfent à celui où vous ferez ? 

ABDOL ONIHIJB. 

Non 5 il n'y en a pas -, mais c'eft môlj 
état préfent qui a tout l'avantage. 

H A K B A L. 

Eh ! mon père , ne tenez pas de ce* 
difcours-là; perfonne au monde n% 
penfe ainfi. Voyez les plus grands 
Hommes ; ils raviffent des Trônes 
plutôt que d'en manquer. Alexandre 
n'en av.oit-U ï>as un f>ai fa nsûflance | 
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U en prend encore par - toat o^ il 

en trouve. 

ABDOLONIME. 

Ces grands Hommes-là font de grands 
vauriens , & ton Alexandre n'eft pas 
«n bon homme* 

N A RB A Ir. 

Soit. Maïs vous, vous ne raviflèz 
point de Trône.^ Il s'en préfente un 
qui vous appartient , & vous n'aveX 
qu'à Taccepter, 

ABDOLONIMH. 

J'y ferois une belle figure f Les Sido- 
niens feroient les grenouillfes de notre 
bon Efope , & moi le foliveaq. N'eft-ce 
pas un métier comme un autre que la 
, joyauté ? n'y a-t-il pas guelque chofe 
à taire quand on cft Roi ? Et bien , je 
n'en fais pas un mot, 

N A K B A u 

On a bientôt appris à faire tout ce 
que Ton veut. 

ABDO X. O Kl ME. 

Tcnfais aflez pour fa voir qu'on ne le 
fsiîcpas; &puis^ je vois bien qu'il ne Je 

faudroifi 
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faudroît pas non plus : vraiment , ou 
feroit de belle befogne; on mettroit 
tout fens deflus-deflbus. 

N À K B A L. 

Mais, mon père, cela ne vous re- 
garde point : certainement vous n'abu- 
{"erez point de votre pouvoir ; vous fe- 
rez un très-bon Roi , & x^ous aurez le 
plaifir d'être aimé de vos Peuples. ; 

A B DO L O NI M E. 

Cela me tenteroit plus que tout le 
refte, quoiqu'il n'y fallût pourtant pas 
trop compter. Les Sidoniens font de 
méchantes bêtes , & ils pourroient biea 
fe moquer de moi au lieu de m'a mer. 
Mais qu'ils m'aîmaflent ou fe moquaf^ 
fent , il n'importe ; je ne puis pas être 
Roi , pgifqu il faudroit manquer de 
parole à Agénor, 

N A R B A I.. 

Voilà une belle difficulté ! 

ABDOÏ-ONXME, 

Oui, elle eft belle. 

Èî A R B A I,. 

Les Trônes font exceptes de toutes 
lesparoles qu'on donne. 

Tome VIL Oo 
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ABPOLONIME. "^ 

Et pourquoi ? 

K A B B A L. 

Pourquoi f parce que ce font des 
Trônes , & que tout le monde en 
connoît le prix, 

ABPOLONllttE. 

Il faudroît donc auffi, félon mon- 
goût^ excepter les jardins. Mais je 
n'entends point ces exceptions-là , qui 
fe font fans qu'on les talTe. Ceft un 
malheur, fi tu veux, que j'aie donné 
ma parole un moment avant que je 
fufTe que nous étions Princes : mais 
je Tai donnée , il en faut pafTer par-là» 

N A B B A t. 

Maïs fi Agcnor vous rend votre pa-* 
rôle , vous niavez plus rien à dirç. 

• ABDOÏ-ONIME, 

Il ne me la rendra pas; il eft paflion* 
nément amoureux de ta fœur. 

H A R B A L« 

Jl ne vous la rendroit pas ! Il aurôlc 
aSaire à mbi , tout Aginox qu'il eftj &: 
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je vous réponds que nous verrions beau 
jeu. 

ABDOLONIME. 

Voilà ce que je ne veux pas. Ma pré- 
tendue Royauté me tracaffe déjà plus^ 
au'elle ne vaut, & tu acheverois biea 
e m'en dégoûter par tout ce vacar- 
me-là. 

K ARB AL. 

Et bien , mon père, je vous promets 
que j'agirai avec toute la douceur pof- 
fible : mais laiffez-moi agir. Agénor eft 
fort honnête homme ; ma Ibeur eft 
pleine de raifon. 

ABDOLOKIME. 

Elle n*en a que trop , la pauvre en- 
fant. Ceft elle qui a voulu que tu fuflTes 
inftruit de tout ceci ; elle a eu peur 
qu'on ne te fît tort en te le laiflant 
ignorer. 

K ar;bal. 

Vous voyez bien qu'elle fe rend 
d'elle même à ce qui eft raifonnable. 

ABDOLOKIME. 

Elle s'y rend en fe défefpcrant. Si tu 
Tavois vue ^ elle te feroit pitié à toi* 

Oo ij 
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0îcme. Elle feule nous faitPrioces, afin 
que tu le fâches ; car fans elle Hannon 
ne fe feroit guères foucié d'aller dé* 
terrer notre naiflânce. Elle aime Agé- 
nordç tout fon cœur, &, en vérité, 
elle le doit ; & elle feçoit la feule mat- 
heureufe dans cettç affaire -là ! Non, 
cela n'eft pas jufte. 

K A K B A £.« 

Il efl Jufte cjuç vous foyîez ce que 
vous êtes ; une petitç amourette de ma 
foeur vous fera-t-e!le perdre la Royau- 
té f Mais puifque l'amour vous touche 
tant, j'ai de l'amour aufli. J'aime Élife; 
.& je n'ofois me déclarer à elle , à caufe 
dç la grande diftance qui étoit entre 
nous. Quand vous ferez Roi , ce fera 
tout le contraire , & Élife ne me re- 
fufera pa3. 

A B D O L O N f M B. 

Cela me plairoit affez ; ce feroît un 
moyen dç marquer à Hstnnon la rccoa- 
noiffance que nous lui devrions , du 
moins toi: car pour moi , je ne lui au-» 
rois pas grande obligation , & la pau-^ 
v/e Barûne encore moins. 
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K A B B A t. 

Vous en revenez toujours à Barfine. 
Il n'y a que fes intéf êts qui vous tou» 
chent. , » 

ABDOI.ON1ISE. 

Elle le mérite bien ; elle a les meil- 
leurs fentimens ! Je me fens tout glo- 
rieux d être foh père. 

N A R B A L 

Je Taime beaucoup aufli, & je feroîs 
bien fâché de lui donner le moindre 
fujet de plainte : mais laiflez-moi faire ; 
elle entendra raifon, & Agénor 4c elle 
vous rendront votre parole. 

ABDOLONIME. 

Tu ne la violenteras pas au moins ? 

N A B B A L. 

Non , mon père , non ; je vous le pro- 
mets. Je vous rends mille grâces de ce 
aue vous entrez enfin dans les intérêts 
'un fils qui n'étoit pas indigne de vo- 
tre tendrefle. Seigneur , car enfin vous 
allez l'être , je donnerois ma vie, tout 
mon fang ... 

po iij 
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ABDOLONIME. 

Mon pauvre garçon , j'ai peur que 
ta ne fois pas un trop bon Prince ; tu 
en as trop d'envie : & fi tu ne vouloî* 
eue faire du bien aux autres , il nae 
icmble que tu ne l'en tourmentetois 
pas tant* 

K A R B A L» 

Il faut faire du bien aux autres ; 
mais il faut commencer par avoir ce 
qui nous eft dû. 

ABDOLONIME. 

Ecoute : fi tu me forces à être Roi y 
tu m'aideras à gouverner ; car , pour 
moi , je fuis perfuadé que je n'y enten- 
drai pas grand'chofe. Ce n eft qu'à cettQ 
condition-là qDe je puis accepter. 

N A R B A L. 

Vous n'aurez pas befoin de mon 
fecours : mais fi vous jugez quelque- 
fois que je vous puifle être utile , je 
ferai toujours prêt à fuivre vos ordres. 

ABDOLONIME. 

Qu.and*je te parle de m'aider à gou- 
c*eft que je foupçonne que 
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Aans la Royauté il y a ^ien du tracas. 
Je ne te laifferai pas pafler tout ton 
temps à te divertir & à nç tien faire : 
je t'avertis que je te ferai bien tra- 
vailler ; il me reÔera . encore affez 
d'embarras. ♦ 

N A R B A L» ^ 

Je vous épargnerai tout celui que 
vous voudrez. ' ^ 

A B D O 1 ON I M E. 

Et quand il faudra être méchant, tu 
le feras pour moi. Tu refuferas les uns 
&les autres; tu puniras: les grâces, je 
les ferai bien tout feul. Adieu : retiens 
bien tout cela, fans quoi rîèn de fait 

N A R B A ;,. 

Ah ! j'apperçois Élife. Quel bon- 
heur ! je puis commencer à agir utile* 
ment auprès d'elle. 



Oo îv 



kv.» 
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SCÈNE IL 
ÉLISE. NARBÂt. 

K A R B A L« 

JVIadame, je vous ai tenu tantôt? 
des difcogrs qui ont pu vous paroître 
audacieux, & vous offënfer. 

ÉLISE. 

Vous ne m'en avez point tenu , Nar- 
bal ; & fi vous l'aviez fait , j'aurois bien 
fu vous répondre comme vous Tauriez 
mérité. 

N A R B AL. - 

Je vous en ai tenu. Madame; & j'a* 
voue que j^étois alors trop téméraire. 

é L ï s E, 

Je ne les ai point entendus; mais je 
n'ai que faire de çwe^difcuflion. Allez; 
je vous abandonne aux reproches que 
vous vous ferez vous-même. 

K A R B A L. 

Je ne m^^sx ferai point, Madame jjô 
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♦"dus aï fait entçridrô que je mourois 
d'amour pour vous. 

ELISE. 

Vous avez eu cette înfoIence?j 

K A R B A L. 

Elle eftpréfentement juftîfîéet 

È LlSEé 

Comment, juftifiée ? vous Paugmen^ 
tez encore en y perfiftant. Vous voulez 
àbfolument m'avoir fait une offenfe 
que je ne pourrois vous pardonner, 

N A K B A Li 

'- Baignez , Madame , m*écouter un 
moment fans colère. Je ne fuis point ce 
que je vous parbiffôis alors , & ce que 
je vous parois encore, un malheureux 
Soldat , fils d'un Jardinier. Ce Jardiniec 
eft de la race royale de Sîdoîi; Hannon 
votre frère l'a découvert, 5c il en a en- 
tre lei mains toutes les preuves. 

ÉLISE. 

Vous me donnez beaucoup à penfer; 
Narbal. Attendez que je repafîè dans 
PU tête de certaines chofes qt^e j'ai en-. 
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trevues ^ . . * . Oui , vous pourriez 
dire vrai. 

K A E B A £>• 

Rien n*e/t plus vrai , JVladam^. Je me 
fentois toujours un coeur au-deffus de 
ma condition apparente , & Taudace^ 
feule de vous aimer prouvoit ma naif- 
fance. Avec quel tranfport de /oie j ap- 
prends que je ne fuis plus indigne de 
vous , & que je puis vous oflFrir Tempé- 
rance d'une couronne ! Tout feroit déjà 
terminé ; Abdolonime feroit Roi ; vous 
pourriez monter à la place la plus pro- 
che du Trône , fi ma fœur époufoit 
Hannon : il ne demande qu'elle pour 
prix de la bonté qu'il a de nous rendre 
notre naiffance. 

ÉLISE. 

Ah ! voilà le ray/Ière qu'elle me ca-* 
choit 5 & elle aime quelqu'un î 

NARBAL. 

Elle aime Agénor , à qui mon père l'a? 
malheureufement promife. Vous avez , 
Madame , beaucoup de pouvoir fur foa 
cfprit ; & les bontés que vous lui avez 
toujours marquées vous donnent des 
droits fur elle : faites-lui entendre fes 
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véritables intérêts & ceux de fa famille* 
Vous fervirez en même temps Pamoui: 
de Hannon ; & je n^ofe dire que vous- 
même • • • 

' ê L 1 s B. 

Ne parlons que de votre intérêt ; il 
nie fera aflez bien agir. Je ferai ravie de 
vous voir Prince de Sidon. 

K A R B Â L. 

Pai le coeur pénétré de votre bonté^, 
Madame. Mais permettez -moi de me 
plaindre de ce que vous n'agirez que 
par générofité. Si vous daigniez être un 
peu plus intéreflTée, fi dans mon éléva- 
tion vous vouliez bien enyifager auffi 
quelque avantage pour vous, j'en ferois 
& beaucoup plus fatisfait > & même 
plus reconnoiUant. 

ÉLISE. 

Vous êtes trop difficile à contenter 
depuis que vous êtes Prince. Vous ne 
Têtes pas même encore aflez ; du moins 
vous n'êtes pas aflez sûr de l'être , pour 
avoir droit de me demander plus que 
ce que je fêtai pour vous. Je fuis encore 
{oute furprife de votre changement 
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d'état : laiffez - moi le temps de m^y 
accoutumer. 

N A R B A £r. 

Quoi ! vous doutez, peut-étfe î • • ï 

ÉLISE* 

^ Non ; mais nous vetrons ce qui ar? 
rivera. 

K A R B A £. 

Ah ! voici Keuieufement Hannon 
iqui vous rendra témoignage de tout, 

^ ' — J I 

SCÈNE III 

ÉLISE, NARBAL; 
HANNON. 

NARBAL. 

O E î G KEU R , ayez la bonté d'attefter 
à Élife que je ne. lui impofe pas. Mon 
père Abdolonime n'eft-il pas de la race 
royale de Sidon ? 

HANNON.^ 

Abdolonime eft de la race royale 
de Sidon f Voici une nouvelle fort 
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furprenante : je yo\xs çn fais moa 
coynpliïnent. 

K A K ? A !,• 

Comment, Seigneur ? il femble que 
vous ne le fâchiez pas ; & e'efl: par 
vous qu'on le fait : c'eft vous qui vous 
êtes donné la peine . p . 

H A N N o N. 

Ma fœur , & où prend-il tout cela f 

é ^ I s £, 
Je n'en fais rien ; mais il parle poui-s 
tant d'un air fort afTuré. 

N A K 3 A L, 

Je fuis au défefpoir ; je ne me pofsèd^ 
pas. Madame, ayez la bonté de croire 
que je n'extravague point. Seigneur, je 
fais tout. Si ma fœur vous épopfe , mon 
père eft Roi , & il ne tiendra qu'à Élife 
d'être un jour Reine de Sidon. Pou- 
vonsrnous mieux marquer la reçon» 
noilTance que noi}s aurons pour vous î 

IfAKNaN. 

Le projet efl, beau ; il ne s'agit que de 
favoir fur quoi vous le fondez. Allons, 
ma fœur, allons j il faut le laiffer avec 
fes chimcreSf 



44« ABDOLONIME, 

KARBAL. 

Encore un mot. Seigneur, je vous 
en fupplie. Je vois ce que c'eft ; vous ne 
voulez pas parler que vous ne foyiez 
sûr de ma fœur : mais vous allez Vètre ; 
& Elife mcmc vient de me promettre 
qu'elle ufera de tout fon pouvoir fur 
elle. 

HA NNO N. 

Élife , Barfme feront ce qu'elles 
voudront. Allons, ma foeur» 

N A R B A L. 

Madame, je fuis dans un chagrin 
mortel Au nom des Dieux , ne croyez 
pas que j'aie pu • • • 

é L X s B. 

Adieu, Narbal. 
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SCÈNE IV. 
N A R B A L. ) 

\^VEL affront je viens de recevoir , 
& en préfence d'Éife ! J'en fuis tranf* 
porté de fureur. Je ne ferois point Prin- 
ce, & je redeviendrois Narbal ! Non , 
il n'eft pas poiïîble que tout ce qu'on 
n)*a raconté ne foit qu'une fable. Mais 
il faut forcer le filenc^ de Hannon^ Se 
détacher ma fœur d'Agénor, Je ne fais 
il je me flatte ; il me feinble qu*£life 
o'eft point mal difpofée pour moi, & 
que je n'en ferois point maltraité (i 
j'étois Prince. Elle vient de mç dire ; 
A dieu, Narbal, d'un cenain ton qui 
ne me défefpère point. Quelle félicité ! 
être Prince & pqfféder Élife ! Il y faut 
parvenir à quelque prix que ce foit. Je 
vois Agénor : c'eft lui prînçipalernent 
à qui j'ai affaire. 
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SCÈNE V. 
AGÉNOR, NARBAt; 

V A JEl B A L/ 

Vous Ta vez qui jç fuis , Agénor ? 
A G é N o R. 

Ouï , je le fais ; & je dpute que vou^ 
le (ufliez fans moi» 

V A R B A Lr 

Ah ! permettez que je vous etnbraflTe ; 
car j'en puis préféntement prendre la 
liberté. Venez donc rendre témoignage 
à Hannon de ce que vous favez ; il 
aâêâe de n'en pas convenir. 

A G Ë N o R, "^ 

Vous n*y penifez pas ; mon témoi- 
gnage n'en feroit pas un. Ceft Hannon 
feul qui a la clef cle tout. Votre nouvel 
état vous tranfporte trop. 

N A R B A L» 

Vous dites vrai j je vous en demande 

pardon. 
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gardon* Faites donc que Hannon forte 
de fon filence en époufant ma foeur, 

A G é N o R. 

Quoi ! j*âdore Barfine ; & ce feroît 
moi qui lui ferois époufer mon rival ! 
Pouvez-vous me le propofer î 

N A R B A L. 

Oui , je vous le propofe , puifque 
c'eft à cela qu'il tient qu'Abdolonime 
né foitRoi, & moi fils de Roi. 

A G É N o R. 

Tai vowlu qu'on vous apprît qui 
vous êtes ; car fi je n'avois confulté que 
mes intérêts , vous deviez l'ignorer : je 
connoiflbis bien votre caraftère , & je 
favois à quel péril je m'expofois. Je laî 
voulu cependant : & c'eft ainfi oue vous 
m*en payez ! Vous ne faîtes pas la moin- 
dre attention fur ce qui me regarde , 
après que je me fuis facrifié pour vous ! 

K A R B A £• 

On vous récompenfera quand Ab- 
dolonime fera fur le Trône. 

A G É N o R. 

iVous ne ferez plus en ctat de me rc- 
Tome VIL Pp 
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compenfer -, j'aurai perdu Barfîne. Ce 
feroii à préfent qu*il faudroit me récom* 
penfer par une adion généreufe qui ré- 

Î5ondît à celle que j*ofe dire que j'ai 
iaite; laîfler Hannon dans fon hlence ^ 
me donner Barfine qui m'eft promife » 
& accepter toute ma fortune que je 
vous offre avec joie. 

N A R B A L* 

Je ne fais que faire de votre fortune , 
quand je puis être fils de Roi , & peut- 
être Roi quelque jour. Vous convenez 
donc que vous empêchez ma fœur d'ac- 
cepter la main de Hannon f Je faurai 
bien la réduire ; & quand je ferai où je 
dois être, attendez- vous que jeme fou-^ 
viendrai du paffé. 

A 6 i K O R. 

Vous m'embraflîez tout-à rheurc , êc 
vous me menacez préfentement ? Fut- 
liez-vous Prince reconnu , vous n'iriez 
pas loin avec moi par cette voie -là. 
Maïs je veux bien vous dire , en vous 
affurant que ce n'eft point la crainte qui 
me fait parler , que je n'empêche point 
Rarfine d'accepter la main de Hannon, 
& ^e je lui en ai repréfenté vivement 
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N.A R BAL.'* / 

; Ah ! . vous me charmez y Agénor ; 
excufez quelque léger emportement^ 
dont vous devez trouver vous-même 
la caufe aûez légitime. 

AGi»NO K, 

Maiis je veux vous dire en même 
temps que Barfine eft plus généreufe 
que vous , ëc plus touchée de mes 
|)roccdés. 

' "n a r b ax. 

. Nou5.mjBtcrons fa gcnéroGté à la raî- 
fouj pourvu que vous m'aidiez, & que 
nous agiffion^ de concert. Agéaor , je 
vous en aurai uqe obligation éterwUe, 
& je ferai toute ma vie dévoue à toctes 
vos volontés. Déclarez à m» focuc que 
vous renoncez à elle abfolumemt. 

AGÉNOR. 

Voilà ce que je ne lui déclarerai 
jamais. 

N A R B A L. 

Qu'cft-ce donc que cette grande gé- 
tiétoût4 que voas vancez tant i 
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Je vois bien que vous n'en vouleK 
que dans les autres > & qu'elle n'y peut 
être pouiTée trop loin. Mais moi , je 
n'enoii pas jufques-là. 

N A R s A L. 

SI vous lue voulez pas faire cette 
déclaration à ma fceur j je vous dé-r 
clare , moi ... 

A G é K o R. 

Ne revenez point à la menace; vou* 
ne me feriez pas peur. Ecoutez -moi 
bien. Je n'abuferai point dé ce que Bar- 
lîne croit me devoir, pouf exiger d'elle 
un trop grand facrifice-, elle eft abfolu-. 
ment maîtreflê de prendre fon parti. 
Il y en a un dont je mourrai : mais il 
n-importeielle peut le prendre. Si elle 
prend Tautie , ] attendrai votre colèrcf. 
Je vous confeille de luilaiflTer la même 
liberté ; & vous le devez , fi vous ne 
voulez pas être envers elle , 6c même 
envers moi , d^une ingratitude inexcu* 
fable. Je vous parle fincèrement , au 
.Jhafard de ce qui pourra en arriver, fi 
vous êtes jamais mon maître. Adieu. 
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N A R B A L. 

Vous VOUS en tiendrez exadement ai 
te que vous venez dé me dire^ 

. A G É N o R. 

Oui, je vous le promets. 

N A R B A L. 

Voilà déjà un grand point de ga^ 
gné; il ne me relie plus qu'à voir mai 
foeuj% 




.1 



4;* ABDOLONIM3, 

—■■ ■■■■■iMiiniBii.,iiiil TrTT 

.ACTE V. ; 

SCÈNE PR:EMIÈ RE. 

À G É N G R. 

lyl u o I ! je ne puis voir Barfme ! Elle 
s'eft enfermée après avoir vu Narbal en 
préfence d'Abdolonime. Ah ! je ne de- 
vine que trop quel a été le réfultat 
de ce fatal entretien : elle a cédé aux 
inftances de Narbal , elle fe donne à 
Hannon ; & cette douleur , qui lui a 
fait chercher la folitude, marque aflez 
combien elle s'étoit fait d effort. J'y re- 
connois fa tendre/Te pour moi, dont je 
ne puis pas un moment être en doute : 
mais enfin, elle a cédé; & je la perds! 
Puis-je m'en plaindre ? n a-t-elle pas 
fait ce qu'elle a dû , ce que je lui ai 
moi-même infpiré ? elle Ta dû , & je 
lui ai infpiré : mais je ne voulois point 
la perdre ; je ne voulois que lui mar- 
quer tout mon amour. Que dis - je ? 
Étoit-ce le lui marquer, que lui tenir un 



C O M è D I E. 4y; 

dîfcours que je voulois qui fût fans 
effet ? Hélas ! que je fuis peu d'accord 
avec moi-même ! Mais qu^importe de 
favoir ce que je veux , ce que j'ai 
voulu ? ne me fuffit-il pas de favoir que 
]e mourrai de la perte de Barûne f 



S C È N E I I. 
ABDOLONIME, AGÉNOR. 

A G É N o R. 

iV H ! je VOUS vois heureufemcnt ^ 
Abdolonime. Vous étiez préfent à 
la converfation de Barfine & de Nar- 
baL S'eft - elle réfolue à époufer Han- 
jîon ? 

ABDOLONIM£. 

Je m'en vais vous conter tout cela, t 

A G é N a R. 
Mais cpoufe-t- elle Hannon ? 

ABDOLONIME. 

. Je vais vous conter tout , vous dîs- 
je , & au plus jufte. Narbal eft venu 
comme j'étois avec ma fille. Vous 



i 
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jugez bien tout ce quHl a dit ; car je 
ne veux pas vous faire languir. Il a 
jette feu & flamme ^ il a auerellé , 
grondé, tempête. Ce garçon-là ne fait 
ce qu'il fait : au lieu de gagner les 

fens par la douceur, il eft comme un 
iable ; cela prend le monde à rebrouf- 
Te-poiK II m'a mis en colère ; & fa 
fœur que j'ai laifTée maîtreflè de dire 
& de faire ce qu'il lui plairoit, lui a 
déclaré nettement qu'elle avoit fait 
fon devoir, en lui apprenant ce qu'elle 
favoit de notre naiOance ; qu'il fît 
ce qu'il jugerort à propos ; que pour 
elle^ elle n'épouferoit point Hannon, 

A G é N G R. 

Ah! jerefpire. 

ABP0I.02fIME. 

Je ne fais comment elle fait, cette fiUe^ 
là^ mais elle a toujours raifon. 

A G é N G R. 

Elle eft ce qu'il y a de plus parfait 
au monde , & je retrouve tout votre 
caraftère dans le fien. Votre naiflance 
vous a donné des fentimens nobles > Se 
peut-être rignorance.de votre naiflance 

vous 



rJfci .^ 
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vous les a confervés fans aucune alté- 
ration. 

ABDOLONIME. 

Ignorons - la donc toujours ; cac 
rignorer ou la laifler-là, c'eft lout de 
même. A la manière dont ceci fe tourne, 
vQus êtes toujours mon gendre , & 
f en fuis tout-à-fait aife.M'aimerez-vous 
bien , vous , quand je ferai votre 
beau-père ? 

A G É N G R« 

Jugez-en par Pamour que j'ai pour 
Barfine, par celui qu'elle a pour vous , 
par tout ce aue je lui dois , par tout ce 
que je vous devrai, par la connoiflance 
que j'ai de votre cœur. ' 

ABDOLONIHE. 

11 n'y aura que ce Narbal qui nous 
fera enrager; je ne fais pas où j'ai pris 
ce fils-là. Je fuis bien fâché qu'il fâche le 
fecret ; auffi je ne le voulois pas> j'avois 
bienraifon. 

AGÉNOR. : 

A propos de NarbaJ , comment efl^; 
U forti d'avec vous t Qu a-t-il dit ? 
Tom ni. Qq 



4;S ABDOLONIME; 

ABDOLONIME* 

Il efl fort! comme un furieux. 

A Gtî^ O R. 

f^toùeft'ilaUé? 

ABDOLOKIMBt 

Je ne fais, il eft peut-être allç prendre 
Hanpon à la gorge, 

AGENCE. 

Hannon lui a nié net ce qu'il favoît, 
& le niera toujours. II n'avanceroit de 
rien, 

A^POtOKltfE* 

Tani mieux. 

A G é N O K. 

Nous n'avons donc rien à. faire que 
d'aller trouverBarfine. Mon cher beau- 
père, je me hâte de vous appeller de 
ce nom , faites la moi voir malgré 
les mefures qu'elle a prifes pour être 
feule ; je meurs d'impatience de me 
jetter à fes genoux avec un cœur pé- 
nétré d'amçur , de reçonnoiffancç 3ç 
de joie, V 
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ABDOLONIME. 

Allons, Mais <]nel cft ce vifage in- 
connu qui vient fe préfeïiier à nous ? 

SCÈNE III. 

ABDOLONIME , AGÉNOR, 
UN SOLDAT de Sidori. 

I. B SOLDAT. 

J\bdo]:onime n'eftTÎlpasici? 

A B D O L O N rM;£« 

. Oui, ç'eftmoi. 

LM s o i D A t; i •> 

^ . Seigneur jayez la bonté de me fuîvfe; 
nous allons vous faire Roi de Sidon i^ 
ou peu s*eii faut. 

ABDOLONIME, 

Que veut-il dire, Agénor? 

«A G £ N O R. ^ 

Je devine, ce me femble, 

LE SOLDAT. 

Allons, allons , Seigneur, il n'y a past 



^6o ABDOLONIME, 

de temps à perdre; il faut battre le fer 
tandis cju'ileftçh?iud. 

ABDOLONIME. 

Je veux perdre du temps^ tuoi;.5c fa- 
voir ce que c eft que tout ceci. 

LE SOLDAT. 

Sçignèur, vous n'avez qu'à c^mtnanc 
dtr; tnais il vaudroit miçux que je vouç 
coniàfle tout en çliepiin. 

A* B te '^ i <5 N I M E, 

Non, non , ici» 

, :fc:» SOL D AT» 

Et bien ^ Seigneur, votre fils Nar-p 
bal tious a affemblcs d'abord dix ou 
dopée bons garçons bjçn réfolus , & 
nous ^ dit, tout échauffé, tout hors dç 
lui, que vous étiez dç la raceroyalç 
de Sidon, que c'étoit à vous à régner. 
Se qtfon' vous faifoit une injultice 
criante en vous rçtenant Jes preuve* de 
votre naiffance. 

A IJ t> O L O M I * B. 

Et vous Tavez crp fans autre feçon f 

LE-SO.LDÂ'T. 

l f^rquwpe raùrÎQns-hous pas oto i 
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Karbaleft un brave homme > avec qui 
nous avons fervî. Il nous a bien aiTuré 
<^ue quand il feroit Prince, nous fe- 
rions toujours fes Camarades , que 
nous vivrions de pair à compagnon, 
que nous ferions la vie enfemble. Nous 
avons crié : Vive Abdolonime ^ vive 
Narbal , vous nommant toujours le 
premier. D'autres Soldats font accoù« 
rus au bruit 5 qui Tont crié aufli fut 
notre parole ; car » grâces aux Dieux, 
nous fommes fort unis entre nous. 
D'autres font encore venus groffir no- 
tre peloton , qui ont eu rhonnêteté de 
ne nou^ pas dédire , & qui ont même 
crié plus fort qUe nou^. Enfin, pour 
©bferver toutes les règles, nous avotis 
tenu Confeil ; & nous avons réfolu , à 
la pluralité des voix , que nous irions 
tous trouver Epheftion, le Prince Nar-» 
bal à notre tète. Lut , comme un 61s 
bien refpeâueux , & cela nous a fort 
édifiés ^ a dit qu'il fallolt que vous y 
vinffiez auflî , qu'il porteroit la pa- 
role pour vous, s'il en étoit befoin; 
& il m'a fait Thonneur de me déta-» 
cher vers vous par préférence , parce 
que je fuis fon ancien ami, & que 
nous avons beaucoup chambré en- 

Qqiîj 
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ièmble. Allons, Seigneur; quand vou^ 
ferez Roi , ay«z la bonté de vous foa^ 
Tenir que j'ai été le premier... 

ABJDOLOU I.M E. 

Si j'ètois Roi , je ne te canfeine- 
rois pas de venir demander ta récom- 
penfe. 

• , L£ s OL D AT. 

Le prenez-vous pat-làî Tai ordre de 
Vous déclarer que fi^vous ne voulez pa^ 
venir, Narbal le Prince ira bien fans 
Vous trouver Epheftion. Je m'en vais 
lui rendre compte. Vous ne voulez pas 
venir. Seigneur f 

ÂB'DO LONIMJE. 

Non ; va, & dis à «ion fils qu'il 
eft un extravagant, & que je le défa- 
voue de tout. 

A ai NO R, 

Permettez - nK)i d'alîer voir ce que 
c'eft que tout cela. Je tâcherai de faire 
entendre raifon à Narbal. Enfin vous 
êtes bien sûr que jefuivrai vos int^n- 
tioQs^ puifque je les connois. 
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* A B D O L O K 1 M Ê. 

Allez, mon cher Agénôr ;. vous me 
faites un fenfible plaifir. 

S C È NE IK 

A B D O L O N I M E. 

v^' EST un beau début de Royauté; 
que la fotte Ambaffadè que je viens 
de recevoir ! De moment en momenî 
je me dégoûte davantage des gran- 
deurs. Je ne fuis encore rien, ni ne 
ferai , s^il plaît aux Dieux ; & fous om- 
bre que je pourrois être Roi > voilà 
déjà un tintamarre effroyable. Je ne 
ferois goutte de bon fang , fi je Tétois, 
O mon jardin! mon jardin! 



Qqîr 



^ 



^^, ABDOLONIME, 

SCÈNE V. 
ABDOLONIME, ÉLISE. 

É L X s £. 

jCxb DOLOKIME9 VOUS favez tout 
cequife paffe, & moi je fuis préfente- 
ment au fait de tout. On m'a fait des 
my Hères , mais ils font éclaircis ; je vois 
Ou tout aboutira, je vous annonce que 
vous ferez Roi. 

ABDOLONIME. 

Et pourçiuoi, Madame? Hannoneft 
le feul qui ait nos titres; & afluré- 
ment de la manière dont Narbal fe 
conduit, ii ne l'engage pas à les mon- 
\ ^ trer. II eft allé comme un fou, & fans 

lui en demander la permîfTion , qu'il 
n'auroit pas eue, divulguer tout ce 
qu'il favoit , & faire une bagarre. 
I)'ailleurs,& c'eft là le priocipaljBarfîne 
refufe l'honneur d'époufer Hannon. 

i L I s E. 

Je ne trouve pas , moi , que Narbal 
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ait mal fait; il a coupé au plus court » 
on rauroit traîné cent ans. Comptez 

Sue fa nailTance connue fera impreC- 
on, & que mon frère fera obligé 
de pailer. Pour BarGne , je ne fais 
pas quel ajuftenient on trouvera; mais 
il en faudra bien uouver pour quel- 
qu'un. 

ABDOLONIME. 

Je renonce à tout, & de bon cofur, 
plutôtquedefoufFrirqu'on faffcla moin- 
dre violence à Baxfine. 

., ^. iLlSE. 

• Mais fî ^rous avez fi peu de goût 
pour ta Royauté , il y a un expédient- 
Vous êtes le maître de penfer comme 
il vous plaît. Vous aimez la tranquillité 
dont vous avez pris l'habitude, à la 
bonne heure , je ne vous en blâme 
pas; tout au contraire je vous admi- 
rerai. Mais vous n'êtes pas le maître de 
priver votre fils des droits de fa naif- 
fance; vous lui feriez un tort dont 
tout le monde feroit indigné contre 
vous. Si vous ne voulez pas être Roi^ 
}\ le fera. 
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ABDOI.OMIHE. 

Ce û'eft pas^Ià mon compte* 

É IL I s £. 

Ah ! vous avez donc plus d'ambi- 
tion qu'on ne penfoit ? J'en fuis 
ravie. 

ABDOLONIME^ 

Non , non y îl n*y a point à cela 
d'ambition. Si le malheur vouloit que 
je fufle Roi , je le ferois , & ne céde- 
rois point ma place à mon fils; pre- 
mièrement pour le punir de l'incar- 
tade qu'il, me fait aujourd'hui $ après 
cela y parce que je vois qu'il a encore 
Ja tête trop verte, & que les pauvres 
Sidoniens auroient trop à fouffrir fous 
fon Gouvernement, Je voudrois le 
matter , afin au il fût quelque jour un 
bon Roi; & je le ferois tout le plus long- 
temps que je pourrois, pour avoir le 
loifir de le réduire. 

. Xe tour que vous prenez -là eft aflêz 
adroit pour un homme aufli fixnple 
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^ue voiis prétendez Vêtre: mais il n'im- 
porte ; je voudrois que vous fuffiez 
dé]k en état de réduire & de matter 
votre fils. 



SCENE VL 

ABDOLONIME, HANNON, 
ÉLISE. 

H A N N o N, 

V ENEz, Abdolonîraej fuivez-moi; 
je vous prie. 

ABDOLONIME. 

' Eft-ce encore pour me mener être 
Roi, comme ce Soldat vouloit faire 
tout-à-rheure ? 

H A N N o N. 

Non, c'eft pour tout le contraire. 
Je puis le dire devant ma fœur qui 
ne me trahira pas; c*eft pour me voir 
mettre dans le feu tous vos titres , afin 
qu'il ne foie plus quqllion de lieni 



4«8 ABDOLONIME, 
Venez dans mon cabinet » où ils font; 
je veux que vous foyiez témoin de la 
vengeance que je vais prendre de vous 
tous. 

ABPOLONIJKR. 

Très-volontiers , Seigneur; allons, 
brûlons, je vous y aiderai ; je ferai trop 
heureux d être hors de tout ce tinta^ 
p)arre-ci. 

Ê L t s fi. 

Ah ! mon frère , quel cft votre 
deffeinî , 

H A N N O N. 

Punir l'ingratitude de Barfine , ât 
rinfolence de Narbal qui veut régner 
malg[ré moi, & excite contre moi des 
féditieux qu'il ramaffe de tous côtés. 
Ne le fàvez- vous pas f 

é L I s fi. 

Oui , je le fais : mais gardez-vous 
bien de brûler ces titres ; il dira que 
vous les avez brûlés ^ il fera une his- 
toire qui fera très-vraifemblable , pgif- 
qu'entre nous elle fera vraie : on la 
croira , & toute la VUle de Sidon ^ 
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attachée comme elle eiî à La Maifoa 
royale, vous regardera avec horreur* 
Le fecrçt a éclaté , c*en eft fait; 
vous n'en fautiez plus empêcher les 
fuites, 

ABDOLONIME. 

Qu*aura-t-on à dire quand je ne me 
plaindrai pas, quand je ferai contenta 
C eft mon affaire une fois^ 

é L I s £» 

Ce n'eft pas votrie affaire à vous feul; 
Narbal y eft trop intéreffé. 

H A N N o K. 

Quoi ! ma foeur^ foufFrirai-je ? . •; 

ABDOLONIME. 

Nm , Seigneur^ ne le fouffirez pas; 
plions l^ruler. Je v^ux voir une ût\f 
i'aimerois auafi mieux être Roi biea 
fâte, qv» d^etre ballotte coiprap je fuîst 
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SCÈNE ni 

ABOOLONIME, BARSINE, 
HANNON, ÉLISE. 

BAR SINE. 

JVl o N père , je vîeas me jetter entre 
vos bras, & vous fuppUer d'ordonner 
abfoiument de ma de(tinée. Je ne puis 
foutenir tout le trouble, tout le défor- 
dte dont je fuis malgré moi la première 
caufe. 

HANNON. 

Oui ^ vous Têtes > ingrate , & ce tCtd 
point malgré vous, Ceft vous qui avez 
armé votre frères o'eftvou^.., 

BÀRSINB, 

De quoi m'accufezr vous, Seîgneor? 
Je. ne vienjj poipt ici pour rien diffi- 
muier j je fuisbiçn innocente du crime 
que vous m'impute». 
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SCÈNE FIJI, 

ABDOLONIME, BARSINE, 
HANNON, Ét,ISE, . 
A G É N O R. 

A G É N O R, 

A » D O L O NI M E , je reviens pour 
vous apprendre ... Ah ! Ciell je vois 

^arfînerannoncerai-jecettenouvelleen 
lapréfence? 

s A R s I N c. 

^ Dites , dites , Seigneur , il nV a 
rien à ménager; c'eft moi qui vous 
en jpne. ^ 

A Q É N o R, ' 

^\i?: ^^"" ^"«ter Narbal de la 
part d Epbeftion, Ces Soldats fi zélés 
pour lui , fi pleins d'ardeur , l'ont lailH - 
enlever tranquillçmenr, ' 



47a ABDOLONIME, 

H A N K O N. 

Il le mérite bien. 

ABDOLOKIME. 

Ten fuis fâché; mais il eft viai qu'il 
le mérite. 

A G £ N o R. 

Je ne puis vous cacher, Abdolonime^ 
que je crains aufli pour vous. 

B A R s I N £• 

Ah! Ciel! 

AÈDOLONIMH, 

Qu'on me donne mon jardin pour 
prifon, je ne demande pas mieux* 

B A R $ I N E. 

Agcnor, retirez- vous, je vous ea 
fupplïe; laiilêz-moi ici. 

A G Ê N O R. 

Pourquoi me chaffez - vous ? Je 

Jîourrois voir avec vous quelles me- 
ures... 

B A R s I N E. 

Non , ayez cette déférence pour 
moi , je vous la demande iaftaitiiMBt; 

allez. 
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Je ne fais que vous obéir. Mais dans 
quelle inquiétude vous me jetiez i 



SCÈNE DERNIÈRE. 

ABDOLONIME, BARSINE, 
HANNON, ÉLISE. 

BARSXN£À Hannon. 

OEiGNEUR , je VOUS demande en 
grâce de m écouter fans m'interrom- 
pre. Je n*étois que la fille du Jardi- 
nier Abdolonimc , & Agénor m'a 
fait Thonneur de m*eftimer aflèz pour 
vouloir m'unir à lui. J'y ai long - temps 
réfiflé, quoique vivement touchée de 
fon mérite & de fon amoor, mais 
incertaine de la confiance d'une fi 
grande paffion. Enfin j'ai cédé; & il 
étoit chez mou père pour m'obtenir 
de lui > dans le moment même que 
vous êtes venu m*apprendre le fe- 
cret de la naiflance d Abdolonime , 
Se me faire les pifiMOÛàons que vous 
Tom4 ni. Rt 
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favez. J'ai confuké mon père y qui a 

})iis la réfolution de tenir à Agénor 
a parole qu*il venoit de lui donner» 
& de cacher à Narbal ce qu'il étoitr 
Agénor ^ car je lui dois cette ju/iice 
& cet honneur , n'a pas voulu laiffer 
Narbal dans cette ignorance. Vous 
en voyez les fuites. Mon frère eft ar- 
rêté, & mon père va Tétre; il faut 
que leur naiflànce foit prouvée pour 
ks fauver. Seigneur, je fuis à vous^ 
fi vous perfiftez encore dans votr^ 
première penfée. Qu\m amour que je 
ne vous cache point ne vous faÔe 
pas croire que je fuis indigne de vous; 
j'ofe' vous aire que cet amour même 
ëtoit accompagné d'une vertu qui 
doit vous répondre de moi. Je viens 
de voir Agénor pour la dernière 
fois de ma vie. Si vous daignez ac- 
cepter ma main, comptez i mais comp- 
tez comme fur la chofe du monde 
la plus sûre , que jamais nulle occa- 
fion , nul prétexte ne me le fera re- 
voir. Je le fuirai mieux que vous ne, 
me le feriez fuir. Je fens bien que mes 
larmes coulent ; elles coulent , mais 
elles ne me trahiflent point; je ne pré- 
tends pas vous lès cacher. JPuifque je 
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Vous fais voir mon coeur: tel qu'il eft , 
vous voyez du moins combien, le Re- 
voir y domine fur tous les autres 
fentimens. 

ABDOLON IMB. 

Qu'on faffe de n>oi tout ce qu'on 
voudra ) mais je ne puis vok la pauvre 
Barijne malheureufe. Ma chère enfant, 
tu me perces le cœur. Seigneur 'Han* 
non , feroit-ii poflible que vousewfliea: 
le courage ?...Oh! que je ne l'auroispas, 
moi 5 qui ne fuis point accoutumé à 
(gomraindi« perfonnei ^ 

Mon frère , ]e vois que vous délibéf 
tez en vops- même; mais vous n'avez 
qu'un paffi à prendre. Vous He pouvez; 

J)lus. cacher leuf naiffance^,. je vous 
*âî déjà, dît, & vous ne dëvei toas 
'ftp6u{tr.- '■ •■ 

^ ' ' .- •'' ttANNO.N.* 'Z^* 

-;;Je teis que )Ce confeil s'acdQ^ 
du moins ay€;C vos intérêM; NatT 
bal vous feroit bientôt PrincelQè de 
Sidon. ,v ^ .^ ;i A n 

ÉLISE. 

5? je vousliïis fô%flte . . - / ' ' A 

Rr ij 



J 
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HANNONr 

. Cela ne fera rien. J'exigeroîs moi- 
même ce mariage 9 s'il falloic TexU 
ger. Seigneur > & vous , Madame « 
allons cnez Épheflion ; je vais lui 
porter vos titres , & délivrer NatbaL 
Vous épouferez Theureux Âgénor^ 
Madame , & je ne vous demande qu'un 
peu de bonté pour prix de ce quQ 
je fais. 

BARSINE, 

Seigneur 5 vous me feriez prefquo 
repentir de n'être pas maîtreile de 
mon cœur. Mon père, vous ne di« 
tes rien? 

ABDOLONIME. 

JPen demande pardon au Seigneur 
Hanhon; cerraineinenr nous iui avons 
une obligation extrème*| & moi je ne 
fuis pas ingrat. Il fera tout ce qu'il vou-- 
âradans Sidon; Miniftre, premier Mi^ 
niftre^ il n'aura qu'à dire. 

HAKK09. 

Ah ! Seigneur « quelles grac^ « ;é , 



^ C O M É D I Et -tTI 

ABDOLOMIMt» 

Ne voilà-t-il pas déjà des complî- 
mens ? Je n'en veux point. Quand je 
.ferai Roi ^ je me contenterai qu'on £aiSs 
bien , & qu'on m'aime. 



FindufiptUmi Tam$. 
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